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AVERTISSEMENT. 

IjORSQÛE V Abrégé des Vies des Anciens 

Philosophes parut pour la première fois 

en 1726, Ramsay , Télève, TamietThis- 

torien de Fénéloif^ ëleva des doutes sur son 

authenticité , dans une lettre insérée au Jour-- 

nal des Savons de la même année. Cette 

réclamation donna lieu à Tabbé Baudouin , 

chanoine de Laval, et précepteur des enfans 

du duc de Chevreuse , de justifier les édi- 

teuijs , en prouvant invinciblement que ces 

vies étaient l'ouvrage de Tauteur dont elles 

portaient le nom. « Feu M. le duc de Beau- 

» villiers, dit-il dans sa réponse , avait exigé 

V de M. Quinot, un ordre général , par 

99 écrit 9 des études de MM, ses fils> année 

yf par année. M. de Fénélon , à qui ce sei- 

9) gneur communiqua cet écrit, le lut, Texa- 

99 mina, y fit ses notes et ses réflexions. M. 

99 Quinot place la lecture des Vies des An- 

99 ciens Philosophes dans la treizième année 

99 de ses élèves , en ces termes : M. le comte 

99 lira pendant une demi-heure ^ aux jours 

99 de congé , les Vies des Anciens Philoso^ 

99 phesy de Diogène LaercCy d'Eunapii^s, 

99 et celles de M. de Cambrai. Voici la 

99 note de ce savant prélat sur cet article ; 

99 lès Vies des Philosophes méritent place 

99 dans les études les plus sérieuses. Or ^ 

99 si cet écrit n'^tàlÉ ^aS sortj' de >8a;))lume , 



ÎV AVERTISSEMENT. 

99 il était naturel qu'il corrigeât cette erreur 
99 et détrompât M. Quinot. Son silence me 

99 parait une reconnaissance authentique 

99 J'ai dans mon cabinet une copie fidèle de 

V cet ordre des études de MM. de Beau^ 
99 villers^ avec les notes et réflexions de M* 
99 de Fénélon ; feu M. le duc de Chevreuse 
99 m'en avait fait présent. 

99 M. Tabbé Bourgeois^ chanoine et prin- 
99 cipal du collège de Dreux , ajoute-t-il , 
99 est en état de faire voir roriginal de la Vie 
99 des Philosophes, dicté par M. de Fénélon^ 
99 et écrit de la main de M. de Rotrou, qui 
99 écrivait sous cet illustre auteur, lorsqu'il 
99 était chargé de l'éducation des princes v. 

On chercherait vainement dans cet abrégé 
la prose brillante et poétique du Télémaque. 
Chaque genre a un ton et des couleurs qui 
lui sont propres. Fénélon y maitre de sa 
plume plus qu'aucun auteur de son temps , 
savoit varier son style suivant les différens 
sujets qu'il avait à traiter. 11 a écrit ces Vies 
avec la clarté , le naturel et la précision qui 
font le principal mérite d'un livre d'éduca* 
tion. Mais ceux qui ont une idée du son gé^ 
nie et de son caractère, le retrouveront ai- 
sément dans cet ouvrage. ^ Tout le monde 
99 sait que la métaphysique la plus fine et 
99 la plus déliée était de son goût. Que l'dn 
99 parcoure ces vies les unes après les au- 

V tresS.ef*UooVér£a^v4Dnl:que c'est tout 
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Ti AVERTISSEMENT. 

n'est qu'une esquisse^ il est vrai^ mais ce 
sont les cartons de Raj^aël. 

On n'a rien néglieé pour rendre cette nou- 
velle édition diene oe Touvrage et du public* 
Elle est trés-soignée dans la partie typo^ra^ 

{»hique. Le texte a été revu avec une scrupu* 
euse exactitude; on y ajoint un Précis de 
la ne de Fënëlon y et un Tableau où les phi« 
losophes de la Grèce sont classés selon ior* 
dre des temps où ils ont vécu , et les sectes 
auxquelles ils ont appartenu. 
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Vilî TÀBLMAV 

l? LA SECTE IONIQUE, 

Fondée par Thaïes , de JUUet , en lonie , 
pers tan 600 at^ant J. C. ( Voyez Ta- 
ble /. ) 9 produisit^ 

LE SOCRATISME , 00 Ecole de Socraie 
Fan 4^5. ( Tab. Il ). D'où soitirent : 

i.<> LE CTRÉNAISME, fende par Aria- 
tippe de Cyrènes , Fan 399. ( Tab. III }. 

Ecoles çid en sortirent .* 

I.* Les Théodoriens. Théoêorm l'Athée. 
I* Les HégésilLmies. Hégésias. 
3.* Les Annicénens. ^nnicsrir. 

7.P LE MÉGARISIVIE , ou Secte Erisdque. 
Euclide , de Mëgare. ( Tab. IV ). 

ZP SECTE ÉLIAQUE , ou ÉRÉTHRIA- 
QUE. Phœdon, d'Elee. ( Tab. V ). 

4.0 LE PLATONISME, on L'ACADÉÎVIIE 
Ancienne ou Première. Platon y d'Athè- 
nes , 402. ( Tab. VI ). 

SP LE CYNISME. Antisthènes , d'Athè- 
nes , 394. ( Tab. VII ). 

De t Ecole de Platon sortirent : 

i.o LES PÉRIPATÉTiaENS , ou LE 
LYCÉE. Aristotey de Stagire, l'an 33o. 
( Tab, Vin ). 



I 



GÉNÉRAL. ix 



2.« LE stoïcisme , ou LE PORTIQUE. 

Zenon, de Citium , 509. ( Tab. IX ). 
3.0 Les Nouvelle» ACADEMIES. 

i.<» La seconde, ^rcésilas , de Fitane» ^4^9 
maître de Bion , le BorystUénite , et de X«- 
cydes , de Cyrènes. 

a.o La troisième. Caméades , de Cyrènes , 
maître de Clitomaqu^ y de Carlhage. 

3.« La quatrième. Philon , de Larisse , disci- 
ple de CHlomcujue, 

4.** La cinquième, uéntiochus, d'Ascalon , dis < 
ciple de Fhilon. Voyez Syncrétisme. 

n.0^ ÉCOLE DE SAMOS ou DITAUE, 

Fondée par Pythagore , de Samos ( Ta- 
ble X. ) , produisit. 



i.o LA SECTE ÉLÉATIQUE. Xénopha- 

nés , de Colophon. ( Tab. XI ). 
2.0 L'HÉRACLÏTISiyiE. HéracUte , d'E- 

phèse , 43q. ( Tab. XII ). 
3.« L'ÉPICURÉISME. Epicure, d'Athènes, 

270. ( Tab. XHI ). 
4.0 LE PYRRHONISME, ou SCEPTI. 

CISME. Pvrrhon , d'Elyde , 676. ( Tab. 

xiy). 

Nota. Une triste obserration , c'est (qu'après 
avoir beaucoup étudié , réfléchi , écrit , dis- 
puté , les Philosophes payens finissent par so 
jeter dans le Pjrrrnonisme , ou doute universel. 
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3C TABLEAU GENERAL. 

Ecoles particulières. 

I P LE SYNCRETISME , ou union de plu- 
sieurs sectes. Antiochus , d'Ascalon , dis- 
ciple de Carnéade , et maître de Cicéron. 

^.o LA SECTE ÉCLECTIQUE, ou L'É- 
CLECTISME , qui fesait un choix de ce 
qui lui paraissait plus raisonnable dans 
. toutes les sectes. Potamon d'Alexandrie , 
180 ans après J. C. ( Tab. XV ). 

Tableau particulier des sept Sages. ■ 



Thaïes , de Milet , 600. 
Sofon , de Salandine , SqS. 
Chilon , de Lacédémone , 

Bias , de Priène ,081. 



OH T «OIVT 

Le Scytliç uànacharsis , 

Mjson , de hAciàérnone , 
591. 



Sias , de Pnène , 5»i. D91 . 

-CZ/oftw/^x, de Lindes, 571. ^im/wiV* , de Crète , 5g6. 
Pittacut , de Mitjlène , Phéréejdes , de Scjrroi, 



5gi. 
Esope y Fhry^en , Sqo. 
etc. , etc. 



601. 
^Périandre 3 de Corinthe , 

I. DE THALKS. II. DE SOCRATE. 

Fondateur de la secte Platon. \ oyez i.* ^caâé" 

Ionique. mie. 

^ . z *T XénopJioH . d'Athènes , 

ouccesseiirs consécutifs. «gg - ' 

uinaximandre , de Milet , JEsohines y , d'Athènes , 

55a. 395. 

ulnaximènes , ' de BfSlet , uirisHppe. V. Cyrénaïque. 

543. Phœion. V. Eïiaque. 

uinaxagorat , de Clazo- Eualide. V. Mégarisme. 

mène , 456. Diodore , de Jàsée. . 

Diogènes , d'Apollonie. StUpon , de M^gare. 

^rohelaus , de Milet , ou uintisthènes. Y. (fyniime. 

d'Athènes, 448. Gljcon. 
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Xlî TABI.C5 RJUtTICVtlXaKS 

VII. lyAÎÏTISTHBNl». ^n, D-ARISTOTE. 

FoodL «bi Cjrmsms, 

,-. , ï c »/ir Ckefdes Périntttéiiciens • 

l^ents , de Wpe, 344. ^ ^ j^ ^^^ 

Mcmjmt y de Syracvae. -^ 

Hmarchta , femme de ^ ^esj^, 3^ 

Ctatès. -* ri-- G/rrwt ^iTf/«i, de C^oa 

Jl//rof/r^yMaraBite,frere ^ ^^^ * 

^'^'^'l'^^*;^ Si raton y dé Lamsaqne. 

Onésu^fe, d'Egmes , oa Callisthènes , iierra d'A- 

^'AstTpathée, ^,^^^ ^ 3^^^ 

^^im,deCitjam. V.5/o^ !>«, , de Bysance , 35o. 

Oécmenes, 3Iéné(ieme , de fihoàes. 

^émrpf , de Fhénicie. j^hnétHus , de Phalère , 

Ménéième , de Lampsa- ^gg ' • 

9^*' Hienmymits y de Rhodes. 

NooTcaax CjmqjBttê ^ de- udristoxènes , de Tarente , 

puis J. C. musicien. 

EriUistraie y médecin , pe- 

P*tf«rw»»iii/. ti^^l, d'ArisloU. 

Jdusontus, iHoiore 

Vem^lnus , à\^ryie d'A^ Dicœoj^ue , de Messine. 

po//oifiiwdeThiane 70. ^,,^^^^1 

ThrasjîUy wnsTLibère. jy^>^/^^, dHéraclée , 

Sr^/o» , de Smyrne , ma- ^^ , j^ ^^^^^ 

thémalicicn. AndnmUuj , de Rhodes , 

Ta7in/# , de Bcrrte » Q^'- 53 

^;;w//* , de Masure , Pla- j^,-^^)^ ^ ae Damas , 4a. 

tonicien. Sosigènei , mathématicien, 

^imémus , «„, César. 

Ma^tmé, deTyr, Plato- ^^^; je Mrtii^e , 

nicien ,180, _ ^^JÇ^^ ^^ Bnitus. 
A.îcinous , Platonicien. 

Demonax . de Crète , 120. ii^«,«:«. 

Péré^nui, deParium, Romams. 

160. /Vi*»M## 

{Enomaus , de Palestine , Caf/„ 



PMU4 J^ C* Ci*rn5««oi» , Qi^Tptittfe » 



4$*=»^ 



e4 di«OpÀ« vÀQ 



TX. DK ZKNO?». 



fit « i« ^cmn^e » 

-T DB PYTHAGORBw 
Poo«ft. i» l'Ecnie ûe SziiM« 

Tajn«, le iiiùcciicicft . O^'c^ ^tts . lie Lueantck 

^^m>ir . de TSw»«w ^cmmam , Ut; CrDtoiMi , 

DUi^mts , le DftbyioDÎeD , ^^'^^ _ 

,35; l^^tH^é , lie tiocre*. 



:3i(lAa, ii(i» 



rwx. 



, V\$€aloii 
disciple de Oinr«raaû 
et oMÙtre de CUtfnm, 

Depois J» C. 



phi o'jms , d«i Crotime . 

SttJ^unf . de Coide , 368k 
Htpinui/ , de Metup^uic^ 
Hf^étiéémUëJ > de UiH»s«« , 

UQ des- sept Sttfçtts.. 
i^txrotHtat . de (r^Mies., 

it !{.i»iMcMir de Thuriiutt » 

444» 



jaV TABLES PARTICtJLlBRM 

Zamolxis , Gètc , cscUtc ^jj i>»ÊpiCUItB^ 
de Pythagore , et l^gis- ' . 

lateur des Thraccs. Métroâore y de Chio. 

« Mus. 

Romains. ApoUoiore, 

Puhlius Nigidiuj Figuîus Poyène. 

TimocreJe. 
Diogénes y de Tarse. 



Se-itius. 

Depuis J. C. 

.Anaxilaiis , de Larisse. 
Soiion , maître de Sénèque, 
Apollonius y de Thiane , 

84. 
Secundus , sons Adrien, 
Modératus y de Cadix. 
iHcBmachus y mathémati- 
cien. 

XI. DE XENQPHANES. 



Hcrmagc. 

Zenon ^ de Sidon , mattie 

de Cieéron. 
Lucrèce y 55. 
Pomponius Afticus. 
Thréhatiiu. 
Pison. 



Depuis J. C. 

Pline , le Naturaliste , 7g. 
Celse , 177. 

Fond, de la secte Ele'a/içue. Lucien , sous Marc-Aurèl c. 
_, ,,r^, , /n Diogènes , de Laërte en 

Zenon , d'Elee , 467. Célicie i83. 

Démocrite , d'Ab'dère , k56, ' 

maître d'Epicure. XIV. DE PYRRHON. 

^naxar^i/jd'Abdère,maî- y^^^ ^^ Pyrrhonism, on 

tre de Pyrrhon. <îo««*;/»î«m- 

Parménide, d'Elée , 439- Scepticisme. 

Protagqras , d'Abdère , Timon , de Phlîase. 

401. JE/iejiVtf/Mtf , d'Alexandrie. 

X«K<;i;j/?tf,d'Elée,oud*Ab- Pfo^emée , de Cy rênes. 

dère , 453. Enphranor. 

Diogênet , de Smyrne. HéràcUdes. 

MéHsse , de ^nos , 4^* Euhulides , de Milet. 



Prodiciis y de Cée , 4®*^* 
Diagorai , l'Athée , de 

Mèios , 4>6. 
Nausiphaés. 
Nauejdes, 

XII. D'HERACLITE. 
Fond, de VHérac1i4isme. 
Hippocratê y - médecin. 



Depuis J. G. 
Sextus Empiricus y 124» 
XV. DE. POTAMON. 
Fond, de la Secie Electique, 

Depuis J. C. 

uimmonias Sacas y d'A- 
lexandrie , 343* 



«isfijL famêC ^</aw^^ ii:i-' 
an» àtt JsuMf « 
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.?K»/a^ n se îAxit p«ÙK caQibik%lr« c«cte Berne ^ 
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les êeerets de la nature lui fit quitter Vern^ 
barrai des afEsûres publiques. Il s'en alla en 
Kgjrpte f où les sdences florissaient pour lors : 
il emjdojra plusieurs années à converser avec 
les prêtres qui étaient les docteurs du pays $ 
il slristruisit des mystères de leur religion , 
et s^applinua particulièrement à la géomé- 
trie et à 1 astronomie. Il ne s'attacha jamais 
à aucun rnaitre , et hors le commerce oull 
eut avec les prêtres égyptiens pendant ce 
roy2i$e » il ne dut qu'à ses expériences et à 
ses profondes méditations > les belles con- 
naissances dont il a enrichi la philosophie. 

Tlialès avait Tesprit élevé , parlait pea et 
réfléchissait beaucoup ; M néghgeait son in- 
térêt particulier et était fort zélé pour celui 
de la république. 

Juvénal , parlant des gens qui crovûent 
que la vengeance était un bien plus dérira- 
ble que ht vie même, dit que ces sentimens- 
là sont fort éloignés de ceux de Chrysippe , 
et de la douceur de Thaïes : 

^/ tindieta hpnum tfitâ jueuniius ipsd , 
Cftryiippus non dUei idem , hge miu HtàleHs 
Ingenium» ,,,»,» 

Quand Ttialès fut de retour iMilet, il vé- 
cut dans une grande solitude , et ne songea 
Elus qu'à cotitem^fler les choses célestes* 
/amotir rie b f^a :<fMge lui fit préférer la dou- 
ceur du célibat aox soins qui accompagnent 
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le mariage. 11 n'était encore âge que de 25 
anâ> lorsque Clëobuline, sa mère 3 le pressa 
d'accepter un parti avantageux qui se pré* 
sentait. Quan,d on est jeune, dit Thaïes, il 
n'est pas temps de se marier; quand on est 
vieux, U est trop tard, et un homme entre 
ces deux âges ne doit pas avoir assez de loi- 
sir pour se choisir une femfne. Quelques- 
uns disent qu'il épousa, sur la fin de sa vie, 
une égyptienne qui a fait plusieurs beaux 
ouvrages. 

Un jour, des étrangers de Milet, passant 
par l'Ue de Côs , achetèrent de quelques pê- 
cheurs ce qu'ils allaient drer du coup de 
filet qu'ils venaient de jeter dans la mer. Ces 
pécheurs tirèrent un trépied d'or massif, 
qu'on dit qu'Hélène , revenant de Troie , 
avait jeté autrefois dans cet endroit à cause 
d'un ancien oracle dont elle s'était souvenue. 
Il s'éleva d'abord une contestation entre les 
pêcheurs et les étrangers, à qui aurait le tré- 
pied; ensuite les villes s'y intéressèrent, ôt 
prirent parti chacune pour ses gens. On était 
prêt à passer à une guerre ouverte, lorsqu'on 
s'accorda de part et d'autre de s'en tenir aux 
décisions de l'oracle. On envoya à Delphes ;• 
Toracle fit réponse qu'il fallait donner le tré- 
pied au premier des sages. On alla aussitôt le 
porter à Thaïes qui le renvoya à Bias. Bias, 
par modestie , le remit à un autre, et cet au- 
tre à quelqu'autre qui le renvoya à Solon, 



6olm dit cpt^il n'y avait rien de plus sa^e 
qn'nn Dieo ; il fit porter le trépied k Del- 
phes , et le consacra à Apollon* 

Qoeirftiei jeunes gens de Milet^^ reprocha 
rent un jour à Hialèj aue sa scieoce était 
fort stérile 9 puisqu'elle le laissait dans Un- 
digence. Thaïes voulut leur faire connaître 
que 9 si Ie4 sages n'ainasiaient p:is de grands 
biens^ c'était par un pur mépns pour les ri- 
chesses , et quil leur était facile d'acf|uérir 
les choses dont ils ne fesaient aucun cas. 

Il prévit , à ce qu'on dit 9 par ses obser- 
vations astronomiques , que Tannée serait 
très - fertile. 11 acheta ^ avant la saison , tous 
les fruits des oliviers qui étaient autour de 
Milet. La récolte fut fort abondante ; Tfaal&s 
en tira un profit considérable : mais comme 
il était tout-à'f^jit désintéressé 9 il fit assem* 
bler tous les marchands de Milet , et leur dis- 
tribua tout ce qu'il avait gagné. 

Thal^;s avait accoutumé de remercier les 
Dieux de trois choses : d'être né raisonnable, 
plutôt que bAte ; homme , plutôt que femme ^ 
frec 9 plutôt que barbare. 

Il croyait que le monde avait été disposé 
de la manière ^ue nous le voyons , par une 
intelligence qui n*avait point de commence- 
ment et qui n'aurait jamais de fin. 

C'est le premier des grecs qui ait ensei- 
gné que les amf^s étaicfut immortelles. 

Vu homme \ lut un jour lui deaiandcr si 



nous pouvions cacher i»os actions aux Dieux. 
Nos pensées, même les plus secrètes , répon-» 
dit-il y ne sauraient jamais leur être inconnues. 

Il disait que la chose du monde la plus 
grande était le lieu , parce qu'il renfermait; 
tous les êtres ; que la plus forte était la né-> 
cessité > parce çfu'elle venait à bout de tout; 
que la plus prompte était Tesprit, puisqu'en 
un instant il parcourait tout Tunivers ; que 
la plus sage était le temps, puisqu'il décou- 
vrait les choses les plus cachés ; mais que la 
plus douce et la plus aimable, était de faire 
sa volonté. 

1} répétait souvent que , de parler beau-» 
cou]>, n'était pas une marque d'esprit. 

Qu'on devait se souvenir également de ses 
amis présens ou absens. 

Qu'il fallait assister son père et sa mère j 
pour mériter d'être assisté ae ses enfans. 

Qu'il n'y avait rien de si rude que de voir 
vieillir un tyran. 

Que ce qui nous peut consoler dans notre 
mauvaise fortune, c'est d'apprendre que ceux 
qni nous tourmentent, sont aussi malheu^ 
reux* que nous. * 

Qu'il ne fallait point faire ce qu'on repre- 
nait dans les autres. 

Que le véritable bonheur consistait à jouir 
d'une santé pafaite, â avoir un bien raison-^ 
pable , et à ne pas passer sa vie dans la moU 
Içsçe et daps l'ignorance, 
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n croyait qn'ïl n'y avait rien de si diflidle 
qne de se eonnaitie soi-même : c'est ce qni 
lui fit inventer cette belle maxime , qui fiit 
depuis gravée sur mie lame dor^ et consa- 
crée dans le temple d'Apollon : Connais-toi 
ici ' même. 

Il tenait que la vie et la mdtt ne différaient 
en rien ; et ^uand on lui demandait pounpioi 
il ne se fesait pas mourir ? c'est , répondit-il , 
parce que vivre ou être mort étant la même 
chose , rien ne peut me déterminer à pren«» 
dre un parti pluiât que l'autre. 

Il se divertissait quelquefois à la poéâe. 
On dit que c'est lui qui a inventé la mesore 
des vers hexamètres. 

Un homme y justement accusé d'adultêre, 
vint un jour lui demander sll lui était per« 
mis de se justifier par serment. Thaïes lui ré- 
pondit en se moquant : Le parjure es t-il im 
crime moins grand que l'adultère ? 

Mandrette de Pryène ^ qui avait été son 
disciple y le rint voir à Milet , et lui dit : 
Quelle récompense voole&'Vous que je vous 
donne, 6 Thaïes, pour témoigner combien 
j'ai de reconnaissance de tous les beaux pré- 
ceptes dont je %'ous suis redevable ? Quand 
l'occasion %'ous donnera iieu d'enseigner les 
autres, dit Ttialès, faites-leur connaître qne 
c'est moi qui suis l'auteur de cette doctrine ; 
ce sera pour vous une modestie louable, et 
pour moi une récomperise très-prccieuse. 
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' Haies a été le premier de tons les grecs 
qd se soit appliqué à la physique et à Tas- 
troaoïnie. Il croyait que Teau était le pre^ 
mier principe de toutes choses 3 que la terre 
u^était qu'une eau condensée , Tair une eau 
raréfiée ; que toutes choses se changeaient 
perpétuellement les unes dans les autres y 
mais qu'en dernier lieu tout se résolvait en 
eau ; que l'univers était animé et rempli 
d'êtres invisibles qui voltigeaient sans cesse 
de coté et d'autre ^ que la terre était au mu 
lieu du monde, qu'elle se mouvait autour de 
son propre centre qui était le même que ce-> 
lui de l'univers , et que les eaux de la mer , 
sur quoi elle était posée y lui doiuiaient un 
certain branle qui était la caase de son mou^ 
vement. 

Les effets merveilleux de l'aimant et de 
Fambre, et la sympathie entre les choses de 
même nature, lui ont fait croire qu'il n'y 
aTait rien dans le monde qui ne fût animé. 

U croyait que la cause de l'inondation du 
Nil venait de ce que les vents étésiens qui 
soufflaient du septentrion au midi , retar- 
daient les eaux du fleuve qui coulent du midi 
vers le septentrion , et les contraignaient i 
déborder dans la campagne. 

Cest lui qui a prédit le premier les éclip^ 
ses du soleil et de la lune, et qui a fait des 
observations si?r les differens'mouvemens de 
ces deux astres. U croyait <|ue le soleil ét^t 
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tm eorps lamineux de lui - même , dont la 
tnsase était cent vingt fois plus considéia- 
ble que celle de la lune ; que la lune ëtait ou 
corp opaque qui n'était capable de réfléchir 
la lumière du soleil que par une seule moi- 
tié de sa surface ; et, sur cette supposition , 
il rendait raison des différentes figures sous 
lesquelles la lune nous parait ' 

C'est lui qui a recherché le premier l'ori- 
gine des vents , la matière des foudres , la 
cause des éclairs et du tonnerre. 

Personne , avant lui, n'avait connu la ma- 
nière de mesurer les hauteurs des tours et 




des saisons , et borna chaque mois à3o jours; 
i la fin de chaque douzaine de mois, il ajou- 
tait cinq jo1ir^ pour achever le cours de l'an- 
née. C était une méthode -qu'il avait prise 
des égyptiens. 

C'est lui qui a donné la connaissance de 
la petite Ourse, dont les phéniciens se ser- 
vaient pour régler leur navigation. 

Un lour, comme il sortait de son logis 
pour aller contempler les astres , il se laissa 
tomber dans un faussé; une vieille servante 
de SB, maison courut aussitôt à lui, et, après 
l'avoir retiré , lui dit en se moquant : Quoi ! 
Tluilès , vous croyez pouvoir découvrir ce 
qui se passe dans les cieuz> et vous ne voyez 

pas 



pas seulement ce qui est à vos pieds ! 

Thaïes fut pendant toute sa vie dans une 
considération très-distinguée; on le consultait 
sur les affaires les plus importantes. Crésus, 
après avoir entrepris la guerre contre lea 
perses , s'avança à la tête d'une grosse ar* 
mée jusque sur les bords du fleuve Halis j 
il se trouva fort embarrassé pour passer ^ il 
n'avait ni pont, ni bateaux, et le fleuve 
n'était pas guéable. Thaïes, qui se rencon- 
tra pour lors dans son camp, lui assura qu'il 
lui donnerait le moyen de faire traverser ce 
fleuve à son armée sans pont et sans ba- 
teaux. Il fit aussitôt travailler à un grand 
faussé en forme de croissant qui comuicn* 
çait à une des extrémités du camp , et iinis^ 
sait à l'autre. Ce fleuve se divisa, par ce 
moyen , en deux bras qui étaient guéables 
l'un et l'autre, et toute l'armée passa sans 
difficulté. Thaïes ne voulut jamais souffrir 
^que, dans cette occasion, les milésieds fis-* 
sent alliance avec Crésus , qui les recher* 
chait avec beaucoup d'empressement. Cetta 
prudence fut cause de la conservation de sa 
patrie; car Cyrus, victorieux des lydiens ^ 
saccagea toutes les villes qui étaient entrée» 
en confédération avec eftx , et épargna ceui( 
de Milet , qui n'avaient point voulu pren<» 
dre de parti contre lui. 

Thaïes étant fort vieux , se fit porter un 
jour sur une terrasse pour y voir à son aisQ 

Tome XIX. P 
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le< combats de t'amphiUiéùtre. La chaleur 

excesùve lui causa une altération si violente, 

3u'il mourut subitement dans le lieu même 
'où il regardait les combats. C'était dans 
la 58.* olympiade , et la qa.* année de son 
Age. Ceux de Milet lui firent de magnifi- 
ques funérailles. 
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SoLON , originiùre d'Athènes , naquit à Sa- 
lamine en la 4^.' olympiade excestide; son 
père descendait du roi Codnis, et sa mère 
était cousine germaine de la mère de Pisis- 
trate. Il employa une partie de sa jcunease à 
voyager en ELgypte , qui était pour lors le 
théâtre de tous les gens savans. Après s'être 
înatmit de la forme du gourvernement , et de 
tout ce qui regardait les lois et les coutuoiea 
Au pays , il s en revînt à Athènes , où son 
rare mérite et sa naissance distinguée lui 
firent obtenir tes eliptois les plus conùdé- 
rables. 

Selon était un homme d'une grande sa- 
lélée de beaucoup de vigueur, de 
et d« siacérité. H était excfUent 
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orateur, poëte , législateur et bon hommd 
de guerre. Il fut pendant toute sa vie fort 
zélé pour la liberté de sa patrie, grand en- 
nemi des tyrans, et peu empressé pour 
l'agrandissement de sa famille. Il ne s'attâ- 
cha jamais à aucun maître, non plus que 
Thaïes. Il négligea la connaissance des cau« 
ses de la nature , pour s'appliouer entière* 
ment à la politique. C'est lui qui est Tauteur 
de cette belle maxime : Il faut garder la 
médiocrité en toutes choses. 
. Un jour Solon était à Milet, où la grande 
réputation de Tbalès Tavait obligé de faire 
un voyage. Après s'èti-e entretenu quelque 
temps avec ce philosophe, il lui dit : Je 
m'étonne, ô Thaïes , que vous n'ayez jamais 
voulu vous marier ; vous auriez des enfaiis 
que vous prendriez plaisir à élever. Thalèa 
ne répondit rien sur le champ. Quelques 
iourâ après , il aposta un certain homme qui 
feignit d'être étranger, et qui vint leur ren- 
dre visite. Cet bomme dit qu'il arrivait 
d'Athènes tout nouvellement : Hé bien, lui 
dit Solon, qu'y a-t-il de nouveau ? Rien que 
^e sache , répondit l'étranger , sinon qu'on 

{>ortaiten terre un jeune athénien dont toute 
a ville accompagnait la pompe funèbre , 
parce qu'il était d'une condition distinguée , 
et fils d'un homme fort estimé de tout le peu- 
ple ; cet homme , ajouta l'étranger, est hors 
d'Athènes il y a quelque temps ; ses amis 
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ont résolu de lui ménager cette nouvelle 
pour empêcher que le chagrin ne le fasse 
mourir. O pauvre père malheureux ! s'ëcri^ 
Solon. Et comment Tappelait-on ? Je l'ai 
bien entendu nommer, répondit .l'étranger ^ 
mais il ne m'en souvient pas ; je sais bien 
que tout le monde disait que c'était un 
homme d'une grande sagesse. Sobn , dont 
l'inquiétude augmentait à tous momens , 
parut troublé; il ne put s'empêcher de de« 
mander si ce n'était point Solon. L'étranger 
répondit brusquement : oui , c'est celui-là. 
Solon fut touché d'un ressentiment si vif et 
si cuisant , qu'il commença à déchirer ses 
habits , s'arracher les cheveux y et se battre 
la tète ; enfin ne s'abstint d'aucune des cho« 
ses qu'ont accoutumé de faire et de dire tous 
ceux qui sont outrés de douleur. Pourquoi 
tant pleurer et se tourmenter y lui dit Thaïes , 
pour une perte qui ne peut être réparée par 
toutes les larmes du monde } Ah î répondit 
Solon, c'est cela même qui me fait pleurer, 

1*e plains un mal qui n'a point de remède. A 
a fin. Thaïes se prit, à rire de toutes les 
difiérentes postures que fesait Solon : O So- 
lon, mon ami, lui dit^il, voilà ce qui m'a 
fait craindre le mariage; j'en redoutais le 
joug, et je connais, par la douleur du plus 
sage des hommes , que le cœur le plus ferme 
ne peut soutenir les afflictions qui naissent dç 
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Famour et du soin des enfans. Ne t'inquiète 
pas davantage ; tout ce que Ton vient de te 
dire n'est qu'une fable faite à plaisir. 

Il y avait eu pendant long - tenups une 
guerre cruelle entre les athéniens et les mé* 
gariens au sujet de l'Ile Salamine. Enfin après 
plusieurs carnages de part et d'autre ^ lea 
athéniens , qui avaient eu du désavantage , 
las de répandre tant de sang, ordonnèrent 
une punition de mort contre le premier qui 
serait assez hardi de proposer la guerre pour 
le recouvrement de Salamine dont ceux de 
Mégare étaient en possession. Selon craignit 
que s'il parlait y il ne se fit tort à lui-même , 
ou que s'il se taisait , son silence ne fût dé^ 
savantageux à sa patrie. Il prit le parti de 
contrefaire le fou y afin que , sous ce prétexte , 
il lui fût permis de dire et de faire impu^ 
nément tout ce qu'il voudrait. Il fit courir 
le bruit par toute la ville qu'il avait perdu 
l'esprit. Après avoir composé quelques .vers 
élégiaques qu'il apprit par cœur, il sortit de 
sa maison avec un vilain habit tout déchiré j 
nne corde à son cou, un vieux bonnet cras- 
seux sur sa tête : tout le peuple s'attroupa 
autour de lui. Selon monta sur la pierre d'où 
on avait coutume de faire les proclamations 
publiques , et récita des vers contre sa cou^ 
tume : Plût aux Dieux, s'écria-^t-il, que ja-^ 
mais Athènes n'eût été ma patrie ; ah ! je 
voudrais être né à Fholégandre ou à Sicine> 
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OU dans quelque lien encore pins affreux et 
plus barbare, au moins je n'aurais pas le 
chagrin de me voir montrer au doigt , et 
d'entendre dire : Voilà un athénien qui s'est 
honteusement sauvé de Salamine. Vengeons 
promptement l'aiTront que nous avons reçu^ 
et reprenons un séjour si agréable , que nos 
ennemis nous retierment si injustement. Cela 
iit tant d'impression sur l'esprit des athé- 
niens ^ qu'ils révoquèrent aussitôt l'édit qu'ils 
avaient fait; ils prirent les armes et résolu- 
rent de faire la guerre aux mégariens. Solon 
fut choisi pour commander les troupes ; il 
s'embarqua avec ses gens sur plusieurs ba- 
teaux de pécheurs. Il était suivi d'une galère 
à trènte-six rames y et il mouilla assez près de 
Salamine. Les mégariens qui étaient dans la 
ville, s'aperçurent de quelque chose et cou- 
rurent aux armes tout en désordre. Us déta- 
chèrent un de leurs vaisseaux qu'ils envoyè- 
rent pour découvrir ce que c'était. Ce vaisseau 
s'approcha de trop près ; il fut pris par Solon , 
qui fit aussitôt lier tous les mégariens qui 
étaient dedans; il fit embarquer à leur place 
les plus braves d'entre les athéniens, et Leur 
commanda de faire voile vers Salamine, en 
se cachant le plus qu'ils pourraient. Solon prit 
avec lui le reste de ses genfs et descendit à terre 
par un autre endroit ; il alla à la rencontre des 
mégariens qui s'étaient mis en campagne , 
«t pendant qu'il leur domiait bataille , ceux 
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qu'il avait envoyés dans le vaisseau arrivè- 
rent et se rendirent maîtres de la ville* Se- 
lon , après avoir défait les mégariens , ren- 
voya sans rançon tous les prisonniers qui 
avaient été faits dans le combat, et érigea, 
un temple en Thonneur du dieu Mars dans 
le propre lieu oi\ il avait remporté la vie- . 
toire. Quelque temps après /ceux de Mé- 
^ gare s'opiniâtrèrent inutilement à vouloir re- 
couvrer Salamine : enfin on convint de part 
et d'autre qu'on prendrait les lacédémomens * 
pour arbitres. Solon prouva devant les dé- 
putés de Sparte , que Phylus et Eurifaces , 
enfans d'Ajax , roi de Salamine , étaient ve- 
nus demeurer à Athènes , et qu'ils donnè- 
rent cette île aux athéniens , à condition 
qu'on les ferait citoyens d'Athènes. Il fit ou- 
vrir plusieurs tombeaux , et fit voir que 
ceux de- Salamine tournaient la fàce de leurs 
morts du même côté que ceux d'Athènes, au 
lieu que les mégariens les tournaient du côté 
opposé; qu'enfin ils fesaient graver sur le 
cercueil le nom de la famille du mort, ce 
qui était particulier aux seuls athéniens. 
Mais ceux de Mégare ne tardèrent pas long- 
temps à avoir leur revanche; car les diffé- 
xens qui régnaient depuis long-temps entre 
les descendans de Cylon et ceux de Méga- 
clès s'augmentèrent jusqu'à un tel point , 
qu'ils pensèrent faire périr entièrement la 
viUe. Cylon avait eu autrefois dessein de sq 

B4 



32 SOLON. 

rendre souverain d'Athènes ; sa conspiration 
fut découverte : il fut massacré avec pla« 
sieurs de ses complices. Tous ceux qui pu* 
rent échapper , se sauvèrent dans le temple 
de Minerve. Mégacdès , qui étâdt pour lors 
magistrat , fit tant par ses belles paroles^ 
qu'il leur persuada de venir' se présenter de* 
vaut les juges en tenant un filet attaché par 
un de ses bouts à la statue de la déesse , afin 
de ne point perdre leur franchise. Comme 
ils descendaient du temple, le filet se rom* 
pit ; Mégaclès dit que c'était une 'marque 
évidente que la déesse leur refusait sa pro» 
teciion ; il en arrêta plusieurs qui (tirent aus- 
iVtàt lapidés par le peuple; ceux qui recoa* 
rurent . aux autels , y (tirent presque tous 
massacrés sans aucun respect; il ne s'en 
éauva que quelques-tms pour qui les fem* 
mes des magistrats s'employèrent et les 
firent remettre en liberté. 

Une action si noire rendit odieux les ma* 
gistrats et leurs Uescendans, qui (îirent de* 
puis ce. temps -là très-haïs du peuple. Plo-» 
sieurs années après, les descendans deCj-- 
Ion devinrent très « puissans ; la haine qui 
était entre les deux partis s'allumait tous les 
)ours de plus en plus. Selon ^ pour lors ma^ 
gbtrat, craignit aue leurs divisions n'entrât-» 
nassent la perte ae toute la ville ; il les fii 
consentir les uns et les autres à prendre des 
juges pour terminer leurs différens 5 les jih 
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ges dëcidèrent en faveur des cyloniens. Tou$ 
les descendans de Mégaclès furent bannis , 
et les os de ceux qui étaient morts furent 
déterrés et jetés hors du territoire d'Athè- 
nes. Les mégariens profitèrent de cette oc-» 
casion favorable pour eux ; ils prirent lea 
armes pendant que les divisions étaient dans 
leur plus grande chaleur^ et recouvrèrent 
Salamine. 

A peine cette sédition (ut apaisée > qu'il 
en survint une. autre dont les suites ne de- 
vaient pas être moins dangereuses. Les pau- 
vres étaient si endettés > qu'on les adjugeait 
tous les jours comme esclaves à leurs créan- 
ciers ^ qui les fesaient travailler ou les ven- 
daient à leur fantaisie. Quantité de gens du 
petit peuple s'attroupèrent ^ résolus de se 
choisir un chef pour empêcher qu'aucun 
d'eux ne fAt fût esclave dans la suite 3 faute 
d'avoir payé ses dettes au jour nommé, et 

Îiour obliger les magistrats à partager tous 
es biens également , comme Lycurgue avait 
fait à Sparte. Les troubles étaient si grands > 
et les séditieux tellement animés, qu'on ne 
connaissait aucun remède pour les apaiser. 
Selon fut élu du consentement des deux par* 
tis pour terminer toutes choses à Tamia^ 
ble; il fit beaucoup de difliculté d'abord d'ac« 
cepter un emploi si épineux ; U n'y eut que 
l'envie de servir sa patrie qui l'y fit xésou*^ 
dre : tout le monde liû avait entendu dira 

B 5 
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autrefois que Tégalitë empêchait toutes les 
contestations ; chacun interprétait cette sen- 
tence en sa faveur : les pauvres croyaient 
qu'il voulait rendre tous les hommes égaux; 
les riches , au contraire y s'imaginaient qu'il 
avaif dessein de mesurer toutes, choses se* 
Ion la naissance et la dignité des persouiiea. 
Cela le rendit si agréahle aux uns et aux 
autres , qu'ils le pressèrent d'accepter ,la 
souveraineté. Les gens même qui n'étaient 
point intéressés dans ces brouilleries , ne 
connaissant point de meilleur remède pour 
apaiser les divisions , consentaient volon- 
tiers d'avoir pour maître celui qui passait 
pour le plus homme de bien , et le plus sage 
de toute la terre. Solon s'err éloigna fort, et 
déclara hautement qu'il n'y consentirait ja< 
mais. Ses meilleurs amis ne pouvaient s'em- 
pêcher de le blâmer. Vous êtes bien sim- 
51e y lui disaient-ils : Quoi , sous prétexte 
'un vain nom de tyran , vous refusez une 
monarchie qui vous sera pjir la suite très- 
légitimement acquise ? Timondas ne s'est>il 
fas fait autrefois déclarer roi d'Eubée ? et 
ittaque ne règne-t-il pas aujourd'hui à Myti- 
lène ? Solon fut inflexible à tous ces discours. 
La principauté légitime et la tyrannie, ré- 
pondit-il , sont à la vérité des très-belles pla- 
ces; mais on est environne de précipices de 
tous côtés, et il n'y a point de chemin pour 
en sortir, lorsqu'on y est une fois wtré. Ja* 
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mais on ne le put résoudre à accepter ce 
parti avantageux qu'on lui présentait. »Ses 
amis le traitaient de fou. Selon s'appliqua 
sérieusement à apaiser les troubles qui 
étaient à Athènes. Il commença à ordonner 
que toutes les dettes passées seraient entiè- 
rement abolies 9 sans que jamais personne 
en pût rien demander à ses débiteurs ; et 
pour donner exemple à tout le monde, il 
remit sept talens qui lui devaient revenir de 
la succession de son père. Il déclara aussi 
nulles les dettes qui se feraient dans la suite ^ 
sous obligation du corps y afin d'empêcher , 
àTavenir^rinconvénient qui avait été cause 
de tous les troubles. Les deux partis d'abord 
furent assez mécontens de ce jugement: les 
riches étaient fâchés de ce qu'on leur avait 
fait perdre ce qui leur appartenait, et les 
pauvres ne Tétaient pas moins de ce qu'on 
n'avait pas partagé les biens également ; 
mais les uns et les autres furent tellement 
convaincus par la suite de l'utilité des ré* 
glemens de Selon , qu'ils le choisirent tout 
de nouveau pour apaiser les troubles cau- 
sés par trois différentes factions qui parta- 
geaient la ville d'Athènes > et lui donnèrent 
pouvoir de réformer les loix à sa fantaisie, 
et d'établir tel gouvernement qu'il lui plai- 
rait. 

Les gens de la montagne voulaient que le 
peuple fftt entièrement le maître des affaires. 

B 6 
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Ceux de la plaine prétendaient <|u*il n'y eût 
qu'un nombre de citoyens des plus considé- 
rables ; et les gens ae la marine voulaient 
ue les magistrats fussent ôrés de Tune et 
e l'autre condition. Solon, qu'on avait choisi 
pour souverain abitre , commença par cas- 
ser toutes les loix de Dracon^ son prédéces- 
seur y à cause qu'elles étaient trop sévères. 
Les fautes les plus légères étaient punies de 
mort , comme les plus énormes crimes ; et 
il n'était pas moins dangereux d'être con- 
vaincu d'oisiveté, de voler des fruits ou des 
herbes, que de commettre des sacrilèges , 
des meurtres, et tout ce qu'on peut imagi- 
ner de plus noir. C'est ce qui avait donne 
lieu de dire qu'elles étaient écrites avec du 
«ang. On demanda un jour à Dracon pour- 
quoi il avait ordonné des peines de mort 
pour toutes sortes de crimes indiflérem- 
ment : C'est parce que, répondit -il, les 
moindres méritent ce châtiment , et que je 
n'en connais point de plus rigoureuses pour 
les crimes plus énormes. 

Selon diviisa les citoyens en trois difFérens 
"Ordres^ selon* les biens dont chaque partî- 
*culier était alors en possession. Il donna en- 
trée dans les affaires publiques à tout le 
peuple, excepté aux artisans qui ne vivaient 
ue de leur travail. Ceux-là étaient exclus 
es charges, et ne jouissaient pas des mè^ 
xneâ privilèges que les autres. 
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n ordonna que les principaux magistrats 
seraient perpétuellement choisis entre les 
citoyens du premier ordre. 

Que, dans une sédition, celui qui n'aurait 
pris aucun parti serait noté d'infamie. 
. Que ^i un homme qui avait épousé une 
riche héritière se trouvait impuissant, sa 
femme pourrait avoir commerce avec celui 
qu-elle voudrait des plus. proches parens de 
son mari. 

• Que Içs femmes n'apporteraient pour dot 
k leurs maris , que. trois robes et quelques 
meubles de peu de valeur. 

Qu'on pouvait tuer impunément un adul- 
tère , lorsqu'on le surprenait sur le fait. 

Il modéra les dépenses des dames, et 
abolit plusieurs cérémonies qu'elles avaient 
coutume d'observé. 

Il défendit de mal parler des morts. 
Il permettait aux gens qui n'avaient point 
d'enfans d'instituer héritiers tous ceux qu'ils 
voudraient , pourvu qu'ils hissent dans leur 
bons sens lors de leur testament. 

Que celui qui aurait dissipé son bien se* 
rait noté d'infamie . et déchu de tous ses 
privilèges, de même que celui qui ne nour- 
rirait pas son père et sa . mère dans leur 
vieillesse. Le hls n'était point tenu de nourrir 
son père , s'il ne lui avait fait apprendre un 
zoétier pendant sa jeunesse. 

Que nul étranger ne pouvait être fi^it ci*> 
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toyen d'Athènes y s'il n'avait été 'banni à 
perpétuité de son pays y on s'il ne venait s'y 
étaplir avec toute sa famille^ pour y exercer 
quelque profession. 

Il diminua fort les récompenses qu'on 
donnait ordinairement aux athlètes. 

Il ordonna que le public élèverait les en- 
fans de ceux qui seraient morts en combat- 
tant pour la patne. 

Qu'un tuteur ne pourrait demeurer avec 
la mère de ses mineurs, et que le plus 
proche héritier ne pourrait jamais être éla 
tuteur. 

Que tout vol serait puni de mort , et que 
celui qui aurait crevé un œil à quelqu'un se- 
rait condamné à perdre ses deux yeux. 

Toutes lés loix de Solon furent gravées 
sur des tables. I^es gens du conseil assem* 
blés firent serment qu'ils les observeraient , 
et les feraient observer exactement. Ceux 
même à qui on en avait confié le soin jurè- 
rent solennellement que si quelqu'un d'eux 
y manquait, il serait obligé de faire présent 
au temple d'Apollon d'une statue d'or aussi 
pesante que lui. Il y avait des juges établis 
pour interpréter les loix , lorsque quelques 
différens naissaient entre le peuple sur ce 
sujet. 

Un jour 9 comme Solon composait ses 
loix y Anacharsis se moqua de son entre- 
prise. Quoi I dit-il > vous prétendez , avec 
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quelques écritures, réprimer Tinjustice et 
les passions des hotnines ! Telles ordonnan- 
ces, ajouta -t-il, ressemblent proprement 
aux toiles d'araignées qui n'arrêtent rien 
que des mouches. 

Les hommes gardent bien les choses dont 
ils sont convenus ensemble , répondit Solon. 
Je ferai mes loix de telle manière , que tous 
les citoyens connaîtront qu'il leur est plus 
utile d y obéir que de les violer. 
. Oh lui demanda pourquoi il n'en, avait - 
itf t aucune contre les parricides ? C'est , rë- 
pondit-il y parce que je n'ai pas cru qu'il y 
eût jamais des gens assez malheureux pour 
tuer leur père ou leur mère. 

Il disait ordinairement à ses amis , qu'un 
homme de soixante-dix ans ne devait plus 
craindre la mort, ni se plaindre des mal- 
heurs de la vie. 

Que tous les gens de cour ressemblaient 
aux jetons dont on se sert pour compter ; 
qu'ils réprésentaient plus ou moins §elon la 
fantaisie du prince. 

Que ceux qui approchaient des princes , 
ne devaient pas leur conseiller ce qui était 
de plus agréable , mais ce qui était de plus 
avantageux. 

^ Que nous n'avions point de meilleur guide 
pour nous conduire que notre raison ; et 
qu'il ne fallait jamais rieii dire ni rien faire 
«ans l'avoir consultée. 
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Qu'on devait foire beaucoup plus de fonds 
sur la probité d'un homme que sur son ser-i 
ment. 

Qu'il ne foUait pas se faire des amis si 
légèrement 5 mais qu'il était très -dange- 
reux de rompre y lorsque Tamitié était une 
fois liée. 

Que lé moyen le plus sûr et le plus prompt 
pour repousser rinjure > était de Toublien 

Qu'il ne fallait jamais s'ingérer de com- 
mander sans avoir appris à obéir. 

Que le mensonge devait être en horreir 
à tout le monde. 

Qu'enfin il fallait honorer les dieux, res^ 
pecter ses parens , et n'avoir jamais aucim 
commerce avec les méchans. 

Solon s'aperçut que^ Pisistrate se fesait un 
gros parti à Athènes , et qu'il prenait les 
mesures nécessaires pour s'y rendre souve-- 
raiii ; il fit tout son possible pour s'opposer 
à ses desseins : il assembla le peuple au 
milieu dé la place publique ot\ il parut tout 
armé , et découvrit l'entreprise de Pisis* 
trate : O Athéniens ! s'ëcria-t-il y je suis plus 
sage que ceux qui ne connaissent pas lea 
mauvais desseins de Pisistrate , et plus ooq^ 
rageux que ceux qui les connaissent, et qae 
la crainte ou le peu de courage empêche de 
s'y opposer; je suis prêt à me mettre à votre 
tête , et à combattre généreusement pour la 
défense de la liberté. Le peuple qui iavori- 
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oe la grande consternation où ik étaient , il 
s'en alla à sa maison , et prit SC8 armes qu'il 
alla poser devant la porte da sénat , en 
s'écriant : ô ma chère patrie ! je t'ai secoa-» 
rue autant que j'ai pu par mes paroles y et 
d'effet ; j'atteste les dieux que je n'ai rien 
oublié pour la défense des loîx et de la li- 
berté de mon pays ; ô ma chère pairie ! je 
pars , et te quitte pour jamais , puisque )e 
suis le seul qui me déclare ennemi du tyran y 
et que tous les autres sont disposés à le 
recevoir pour maître. «. 

Solon ne put jamais se résoudre d'obéir 
à Pisistrate; et comme il craignait d'ailleurs 
que les athéniens ne l'obligeassent à réfor- 
mer ses loix qu'ils avaient ât serment d'ob- 
server ^ il aima mieux s'exiler volontaire- 
ment , et avoir le plaisir de voyager pour 
connaître le monde , que de vivre désagréa- 
blement dans Athènes. Il passa en Egypte , 
oi\ il demeura quelque temps à la cour 
d'Amasis. Pisistrate, qui estimait infiniment 
Solon , (iit fort touché de sa retraite ; il lui 
écrivit cette lettre obligeante pour essayer 
de le faire revenir. 

« Je ne suis pas le seul, parmi les grecs » 
qui me sois emparé de la souveraineté de 
mon pays : je ne commets rien contre les 
loiv ni contre les dieux , puisque je ûre mon 
origine de Codms , et que les athéniens ont 
juré qu'ils conserveraient le royaume a sea 
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descendans. Pai grand soin de faire obser- 
ver vosf ordonnances avec beaucoup plus 
d'exactitude, que si Tétat était gouverné par 
la populace. Je me contente des tributs que 
j'ai trouvés établis ; et , hors certains hon- 
neurs qui soril dus à ma dignité , je n'ai rien 
qui me distingue du moindre des citoyens. 
Je n'ai aucun ressentiment contre vous de 
ce que vous avez découvert mes desseins ; 
je suis persuadé que c'était plutôt par amour 
pour la patrie que par hame qontre moi , 
parce cjue vous ne saviez pas de quelle ma- 
nière je me devais comporter, et si vous 
l'eussiez su, peut-être n'auriez- vou84>as dé-, 
sapprouvé mon entreprise. Revenez donc 
avec assurance 5 et croyez sur ma parole qu« 
Solon ne doit rien craindre de Pisistrate , 
puisque même je n'ai pas voulu faire d^ mal 
à ceux qui , de tout temps , avaient été mes 
ennemis. Je vous considérerai comme mon 
meilleur ami , et vous aurez toutes sortes 
d'agrémens auprès de moi , parce que je ne 
vous connais pas capable d'aucune infidé* 
lité ; si vous avez des raisons qui vous em- 
pêchent de revenir à Athènes , vous demeu- 
rerez par-tout ailleurs où vous voudrez : je 
serai content, pourvu que ce ne soit pas moi 
qui sois la cause de votre exil v. , 

Solon lui fit cette réponse : 

« Je crois bien que vous ne me feriez au- 
eun mal ^ car j'étais de vos amis avant que 
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VOUS fassiez tyran , et je ne dois pas vont 
être plus odieux que tout autre qui hait la 
tyrannie. Je laisse la liberté à chacun de jtf- 
ger selon sa pensée ', s'il est plus utile aux 
athéniens d'être gouvernés par un inaitre 
absolu que par un magistrat.. J'avoue que 
vous êtes le meilleur des tyrans ; mais je ne 
crois pas devoir retourner à Athènes : car 
après y avoir établi un gouvernement libre j 
et refusé la principauté qu'on m'avait offerte j 
on aurait raison de me blâmer, et de croire 
que j'approuverais votre entreprise, si on 
me voyait revenir »>. 

S0I09 écrivit une autre lettre à Epimënî- 
des , en ces termes : 

« Comme mes lois ne doivent pas appor- 
ter un grand profit, aussi en les cassant 
n'a-t>on pas causé une grande utilité à la 
ville. Les dieu^ ni les législateurs ne peu* 
venC servir de rien aux villes ; mais bien à 
ceux qui mènent le peuple comme ils veu- 
lent, lorsqu'ils sont bien intentionnés : mes 
loix n'ont point été utiles ; mais ceux qui le» 
ont violées ont entièrement renversé la ré- 
publique , en n'empêchant pas Pisistrate 
d'envahir la souveraineté. J'ai prédit tout ce 

Îiii devait arriver : on ne m'a point cru : 
isistrate qui flattait les athéniens , leur pa- 
raissait plus fidèle que moi qui leur disab la 
vérité. J'ai offert de me mettre à la tête det 
citoyens pour prévenir les malheurs qui sont 



SOLOTV. 45 

arrives ; oh m*a traité de fou , on a accordé 
des gardes à Pisistrate 3 qui s'en est servi 
pour réduire toute la ville en esclavage^ et 
moi j'ai pris le parti de me retirer '^. 

Crésus , roi des lydiens , se rendit tribu- 
taires tous les grecs de l'Asie. Quantité des 
plus habiles gens de ce siècle quittèrent la 
Grèce pour différons sujets y et se retirèrent 
à Sardes , capitale de l'empire de Crésus. 
Cette ville était pour lors très-florissante en 
honneurs et en richesses. Chacun y parlait 
si avantageusement de Solon , que cela fit 
naître à Crésus l'envie de le voir : il l'envoya 
prier de venir s'établir chez lui ; Solon lui 
fit cette réponse : 

« J'estime infiniment Tamidé que voua 
me témoignez, et je prends les dieux à té« 
raoin que si je n'avais pas résolix depuia 
long-temps de demeurer dans un état libre > 
i'aimerais. mieux vivre dans votre royaume 
qu'à Athènes même, pendant que Pisistrate 
y exercera une puissance tyrannique ; mais 
)e suis avec plus de douceur > selon le genre 
de vie que ]'ai embrassé y dans un lieu où 
font est égal ; j'irai pourtant vous voir , pour 
aroir le plaisir de demeurer quelque temps 
avec vous >? . 

Solon s'en alla à Sardes, à la soUicitatiqn 
de Crésus > qui témoignait un eitipressement 
extraordinaire de le voir. En traversant la 
Lyjdie > il i^encontrait quantité de grands sw 
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gneurs arec de gros cortège» et des tnmw 
magnifiques 5 il croyait à tout moment que 
c'était le roi. Enfin on le présenU i Crésm 
qui Tattend^Ât asàs sur son trône , et qui 
s'était exprès revêtu de ce qn^l avait de pins 
précieux. Solon ne parut point étonné à la 
vue de tant de magnificence. Crésus lui dit : 
mon hôte , ^e connais ta sagesse par réputa- 
tion ; je ssàs que tu as beaucoup voyagé ; 
mais as-tu jamais vu personne vctu si ma- 
gnifiquement que moi ? Oui , répondit Se- 
lon , les fésans , les coqs et les paons ont 
quelque chose de plus magnifique , puisque 
tout ce qulls ont d'éclatant leur vient de la 
nature, sans qu'ils se donnent aucun soin 
pour se parer. Une réponse si imprévue sur- 
prit fort Crésus ; il commanda à ses gens 
que Ton ouvrit tous ses trésors et qu'on dé- 
ployât devant Solon tout ce qu'il y avait de 
plus précieux dans son palais. Il le fit venir 
mie seconde fois devant lui. Avez-vous ja- 
mais vu, lui dit-il, un homme plus heureux 
que moi ? Oui , lui répondit Solon , c'est 
Tellus, citoyen d'Atliënes, qui a vécu en 
honnête homme dans une république bien 
policée : il a laissé deux enEaiis fort estimés, 
avec un bien raisonnable pour les faire sub- 
sister , et enfin il a eu le bonheur de mourir 
les armes à la main , en remportant une 
victoire pour sa patrie; les athéniens lui ont 
dressé un tombeau dans le lieu même où il 
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avait perdu la vie y et lui ont rendu de grands 
honneurs. 

Crésus ne fut pas moins étonné que la 
première fois. Il Q^ut que Solon était un 
^insensé. Et bien^ continua-t-il, quel est le 
plus heureux des hommes après Tellus ? Il 
y a eu autrefois deux frères, répondit-il, 
dont l'un s'appelait Cléobis et l'autre Byton ; 
il» étaient si robustes qu'ils sont toujours 
sortis victorieux de toute sortes de combat; 
ils s'aimaient parfaitement l'un et l'autre. Un 
jour de fête , la prêtresse Junon leur mère , 

Sour qui ils avaient beaucoup de tendresse , 
evait aller nécessairement faire un sacri- 
fice au temple ; on tardait trop à mener ses 
bœufs ; Cléobis et Byton s'attelèrent à son 
char et la traînèrent jusqu'au lieu où elle 
voulait aller. Tout le peuple leur donna 
taille bénédictions. Leur mère ravie de joie , 
pria Junon de leur envoyer ce qui leur était 
plus avantageux. Quand le sacrifice fut fini, 
çt qu'ils eurent fait très-bonne chère , ils 
allèrent se coucher et moururent tous deux 
dans cette même nuit. Crésus ne peut s'em- 
pêcher de faire paraître sa colère. Com- 
ment, répliqua-t-il , tu ne me mets donc 
point au nombre des gens heureux ? O roi 
des lydiens , lui répondit Solon , vous pos-^ 
«étiez de grandes richesses, vous êtes le 
maître de quantité de peuples 5 mais la vie 
e$l sujette à de si grands changemens, qu'on 



ne saurait décider de la félicité d'un homme 
qui n'est pas encore au bout de sa carrière. 
Le temps fait tous les jours naître de nou- 
veaux accidens, dont nlènie on n'aurait ja« 
mais pu se douter : on ne doit point s'as- 
surer de la victoire lorsque le combat n'est 
pas encore fini. Crésus nit fort mécontent^ 
il renvoya Solon^ et ne redemanda plus'i 
le voir. 

Esope qui était pour lors à Sardes , o& 
on l'avait fait venir pour divertir Crésus y 
fut fâché de la mauvaise réception que le 
roi avait faite à un homme d'un mérite aussi 
distingué : 6 Solon^ lui dit-il^ il ne faut paa 
approcher les princes, ou il ne leur faut ja- 
mais dire que ce qui leur est agréable. Aa 
contraire, répondit Solon, il ne faut jamais 
s'en approcher, ou bien il faut toujours les 
conseiller le mieux qu'on peut , et ne leur 
dire jamais que la vérité. 

Cyrus tenait prisonnier Astiagés, son 
grand -père maternel, et l'avait dépouille 
de tous ses états; Crésus s'en offensa : il 
prit parti pour Astiages , et fit la guerre aux 
Perses. Comme il avait des richesses im- 
menses et qu'il se voyait à la tête d'une 
nation qui passait pour la plus belliqueuse 
de tout le monde, il croyait que rien ne 
lui était impossible; il fut mallieureusement 
défait, et se retira à Sardes, où il fut as- 
siégé et fait prisonnier après quatorze jours 

de 



de résistance. On le mena devant Cyrus qui 
le fit charger de chaînes. On le monta aus* 
sitôt au haut d'un bûcher > où on l'attacha 
au milieu de quatorze enfans lydiens ^ pour 
y être brûlé à la vue de Cyrus et de tous 
les Perses. Comme on mettait le feu au bû- 
cher, Grësns, dans cet état déplorable, se 
souvint du discours que lui avait autrefois 
tenu Solon. Il s'écria en soupirant ; ô So- 
ion, Solon, Solon ! Cela surprit Cyrus. Il 
envoya demander si c'était quelque dieu 
qu'il invoquait dans ses mall^urs. Crésus 
ne répondit rien. Enfin quand on l'eut con-^ 
traint de parler, il dit, tout accablé de tris- 
tesse : Ah ! ]e viens de nommer un homme 
que les rois devraient toujours avoir auprès 
d'eux, et dont ils devraient plus estimer la 
conversation que tous les trésors et leurs 
magnificences. On le pressa d'en dire da- 
vantage. C'est un sage de la Grèce , conti- 
nua-t-it, que j'ai autrefois envoyé quérir, 
exprès pour lui faire admirer ma grande 
prospérité 3 il me dit froidement, comme 
s'il m'eût voulu faire connaître que cela 
n'était qu'une sotte vanité , que j'attendisse 
la fin de ma vie , et qu'il ne fallait point trop 
présumer d'une félicité, qui était sujette à 
une infinité de calamités. Je reconnais à pré- 
sent la vérité dé toutes les choses qu'il m'a 
prédites. Pendant que Crésus parlait, le feu 
s'était déjà allume au bas du bûcher, et allait 
Tome XIX. G 
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gagner le haut. Cyrus fut fort touché Ae» 
paroles de Crésus. Uëtatde dëploration d'un 
prince qui avait été si puissant, le fit ren- 
trer en lui-même; il craignit que quelque 
disgrâce pareille ne lui arrivât dans la suite; 
il commanda aussitôt que Ton éteignit le 
feu; il fit ôter à Crësus les chaînes dont il 
était chargé, il lui rendit tous les. honneurs 

{possibles , et se servit de son conseil dans 
es affaires les plus importantes. 

Solon, après avoir quitté Crésus, se re- 
tira en Cilicie , où il bâtit une ville de Bon 
nom qull appela Solos* On lui apprit que 
Pisîstrate se maintenait toujours dans la ty« 
rannie, et que les athénieHB se repentaient 
de ne s'être pas opposés â son usurpation^ 

Solon leur répondit en ces termes : 

« Vous avez çrand tort d'accuser les dieus 
de votre mauvaise fortune. Si vous souffrez 
maintenant, vous ne devez vous en prendre 
qu'i votre légèreté et â votre folie , de n'avoir 
pas voulu croire les gens bien intentionnés 
pour la patrie, de vous être laissé surpren- 
dre aux belles paroles et aux ruses d'un 
homme, qui ne cnerchait qu'à vous tromper. 
Vous lui avez permis de lever de gardes qui 
serviront à vous tenir en esclavage le reste 
de votre vie ». 

Périandre, tyran de Corinthe, fit savoir 
à Solon l'état de ses affaires , et le pria de lui 
donner conseil* Solon lui fit cette réponse ; 
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haïssait les représentations où on ne disât 

S mais mie des choses inventées à plaisir, 
croyait que cela était pernicieux à la ré- 
publique , et que de là pouvait naître une 
infinité de séditions. Du temps qu'il était 
en grand crédit à Athènes^ Thespis eom- 
mença lui-même à jouer des tragédies qa^l 
avait composées. Cela plaisait merveilleux 
sèment au peuple à cause de Ta nouveauté, 
Solon> qui aimait son divertissement^ s'y 
trouva un jour. Quand tout fut fini, il ap« 
pela Thespis. N'as*tu pas de honte > lui dit* 
il> de mentir devant tant de monde ? Il n'y 
a pas de mal, répondit Thespis , car ce n'est 
que pour rire. Solon frappa la terre d'un 
bâton qu'il tenait dans sa main : oui , ré« 
pliqua-t-il, mais si on approuve de telles 
menteries en riant, nous ne tarderoiis guëra 
à les trouver dans nos actes publics et dans 
les affaires les plus sérieuses. C'est ce qui 
fit que lorsque Pisistrate se fut fait porter 
fout sanglant au milieu de la place publi* 
que» Solon, parlant de ces représentations , 
s écria : Voilà la malheureuse source d'où 
naissent toutes ces fourberies. 

Quelques-uns attribuent à Solon l'établis- 
seoient de l'aréopage : c'était un conseil corn* 

{>osé de ceux qui avaient passé par toutes 
es charges à Athènes. On demanda un jour 
à Solon , quel état était le mieux policé ? 
C'est celui ^ répondit-U j où les gens qui n'ont 
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^point été outragés^ poursuivent avec autant 
de chaleur la réparation de Tinjure faite à 
autrui, que s'ils lavaient reçue eux-mèmesl 
Sur la fin *de ses jours ^ il avait commencé 
un poëme sur le rapport qu'on lui avait fait 
en Egypte, d'une ile atlantide qu'on plaçait 
au-delà de l'Océan connue. La mort le sur- 
prit en Chypre , avant que son ouvrage fiît 
achevé. C'était dans la 55.^ olympiade, en- 
^4ron la 80.^ année de son âge. Il ordonna 
qu'on portât ses os à Salamine , qu'on les 
brûlât et qu'on en jetât les cendres par toute 
la campagne. Les athéniens, après sa mort, 
lui dressèrent' une statue de bronze qui le 
représentait , son livre des loix à la main , 
avec les habits de prince du peuple. CeuS 
de Salamine lui en dressèrent une autre qui 
le représentait en orateur parlant en public, 
les mains cachées sous les plis de sa robe. 
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PITTACUS 

Floriisait dans la 4^.* olympiade ; il monnit la 3.* aa- 
née de la Sa,* , âgé de 70 ans. 

PiTTACUS^ fiU d'HyFradius, originaire de 
Thrace , naquit à Mitylène , petite ville de 
l'ile de Lesbos, environ la 29.^ olympiade. 
Il fut 9 pendant sa jeunesse, fort entrepre- 
nant, brave soldat, grand capitaine, et tou- 
jours bon citoyen. Il tenait pour maxime 
qu'il (allait s'accommoder au temps, et se 
servir de l'occasion. 

Pour sa première entreprise , il se ligua 
avec le frère d'Alcée contre le tyran Mélaiv 
ehre , qui avait usurpé la souveraineté de Tile 
de Lesbos , et le mit en déroute. Cette ac- 
tion lui donna une grande réputation de bra- 
voure. Ily avait depuis long-temps une croellf 
guerre entre lès mityléniens et les athéniens , 
au sujet de la possession d'un territoire 
nommé Achillitiae. Les mityléniens choisi- 
rent Pittacus pour commander leurs troupes. 
Quand les deux armées furent en présence, 
et prêtes à donner bataille, Pittacns pro- 
posa de dédder les différens par un combat 
particulier ; il appela en duel Phrynon; gé- 
néral des athéniens, qui était toujours sorti 
victorieux de toute sorte de combats , et mû 
avait été couronné plusieurs fois d^ns les 
jeux olympiques. Phrynon accepta le com- 
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avec plusîenrs méudries dont les revenus 
étaient suffisant pour le faire vivre splendi- 
dement dans sa retraite. Pittactis prit son 
dard^ qu'il lança de tontes ses forces, et se 
con tenta xie Tcspace en carré qull avait pu 
atteindre avec le dard qiill avait lancé. Les 
magistrats , surpris de sa retenue , le prié* 
relit de leur en dire la raison. Il leur répon- 
dit, sans s'expliquer davantage, qu'une par* 
tie était plus avantageuse que le touL 

Crésus lui écrivait un jour pour le prier 
de venir voir ses richesses j Pittacus lui fit 
cette réponse : 

« Vous voulez m'attirer en Lydie poiu- 
voir vos. trésors : sans les avoir vus^ \e ne 
doute point que le fils d'Aliatliès ne soit le 
plus puissant des rois ; mais quand j'aurais 
tout ce que vous possédés , je n'en serais pas 
plus riche. Je n^ aucun besoin de biens; je 
nie contente du peu qui est nécessaire pour 
me faire vivre, moi et quelques amis; flrai 
pourtant vous voir pour vous contenter rf 

Crésus , après avoir subjugué les grecs 
d'Asie, résolut de faire équiper des vais- 
seaux pour se rendre maître des lies. Pitta- 
cus vint pour lors à Sardis. Crésus lui de- 
manda s'il n'y avait rien de nouveau dans 
la Grèce. Prince , lui dit Pittacus , les insa- 
laires ont acheté dix mille chevaux ; ils ont 
résolu de vous faire la guerre , et de venir 
attaquer Sardis, Crésus prit cela fort sériei^ 
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sèment PlAt aux dieux , dit - il ^ d'inspirer 
aux insulaires de venir. attaquer les lyoiens 
avec de la cavalerie ! Il semble y répliqua 
Fittacus , que voua souhaitez voir les insu- 
laires à cheval , et en terre ferme. Vous avez 
raison ; mais ne pensez-vous pas aussi que les 
insulaires riront bien quand ils sauront que 
vous voulez mener une armée navale contre 
eux ? Ils seront ravis de vous rencontrer sur 
mer , vous et les lydiens , pour venger lin- 
fortune des grecs que vous avez réduits en 
servitude. Grésus crut que Pittaciis était ins- 
truit de ce qu'il méditait; il quitta le dessein 
de faire équiper des vaisseaux, et fit alliance 
avec les grecs des îles. 

Fittacus était d'une figure assez difforme ; 
il avait toujours mal aux yeux ; il était fort 
gras et fort négligé et marchait désagréable- 
ment, à cause de quelques infirmités qu'il 
avait aux pieds. Il avait épousé la fille du 
législateur Dracon. C'était une femme d'une 
fierté et d'une ihsolenpe insupportables , qui 
n'avait, rien qu'un très -grand mépris pour 
son mari > à cause qu'il était mal fait , et 
qu^elle croyait être d'une naissance distin- 
guée. Un jour, Fittacus avait invité à dîner 
plusieurs philosophes de ses amis : quand 
tout fut préparé , sa femme , qui était tou- 
jours de mauvaise humeur, alla renverser 
la t^ble et toutes les viandes qui étaient des- 
sus. Fittacus, sans s'émouvoir, se contenta 
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de dire aux convies. Cest une folle , il &iit 
excuser sa faiblesse. Cette grande mésintel- 
ligence , qui avait toujours été entre lai et 
sa femme y lui avait donné beaucoup d'aver- 
sion pour les mariages mal assortis. Un jour 
un homme vint le trouver poUr savoir de lui 
quelle femme il devait prendre , de deux qui 
étaient à son choix y dont Tune était à peu 
près de même condition que lui , et l'autre 
beaucoup plus considérable par ses biens et 

{mr sa naissance. Pittacus leva le bâton sor 
equel il était appuyé: Va-t-en, lui dit-il, 
•dans ce carrefour où les petits enians s'as- 
semblent pour jouer ; suis Tavis qu'ils te don- 
neront là - dessus. Le jeune homme y alla. 
Ces petits enfans se divertissaient de tout 
leur cœur, et disaient : Choisis ton égal. Cela 
le détermina à ne plus songer à la femme qui 
était beaucoup plus considérable que lui, et 
Â prendre son égale. Pittacus était si sobre , 

3u'il ne buvait presque jamais que de l'eau 
e fontaine , quoique les vins les plus déli- 
cats fussent en abondance à Mitylène. ^ 

n conseilla secrètement à Périandre de 
s'abstenir de l'usage du vin , s'il voulait réus- 
sir dans le dessein qu'il avait de se rendre 
maître de Corinthe, et s'il voulait se conser- 
ver dans la tyrannie. 

Il ordonna qu'un homme qui commettrait 
quelque faute ^ étant ivre y serait puni dou- 
blement. 
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n disait ordinairement que la nécessité 
était qoelque chose de éi fortj que les dieiu: 
mêmes étaient obliges d'obëir à ses loix. 

Qne c'était dans le gouvernement de la 
république qu'un homme fesait connaître 
l'étendue de son esprit. 

Que les sages devaient prévoir les mal- 
heurs qui leur pouvaient arriver, afin de les 
pouvoir détourner ; et que les gens de cœur 
les devaient supporter généreusement lors- 
qulls étaient arrivés. 

Qnjl était très - di£Bcile d'être homme 
de bien. 

Qu'il n'y avait rien de meilleur que de 
s'appliquer toujours à bien faire ce qu'on b\t 
dans le moment. 

Qne, pour réui^sir, il fallait méditer à loi- 
dr, et exécuter promptement les choses 
qu'on avait projetées. * 

Que les victoires les plus estimables étaient 
celles qu'on remportait sans effusion de sang ; 
et qu'afin qu'un empire fftt bien gouverné , 
il (allait que le roi, et tons ceux qui étaient 
en autorité , obéissent aux loix comme les 
moindres particuliers. 

Quand vous voudrez faire quelque chose , 
disait-il à ses disciples , ne vous en vantez 
jamais ; car si , par malheur , vous ne pou- 
viez venir i bont de votre entreprise , on se 
moquerait de vous. 

Ne reprochez jamais à personne sa mau-* 
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vaise fortune , de crainte que vous ne vous 
trouvez quelque jour en semblable cas. 

Ne parlez mal ae personne^ non pas même 
de vos ennemis. 

Conservez vos amis^ et vivez avec euji 
avec autant de retenue que s^ls devaient être 
un jour tos plus grands adversaires. 

Aimez la chasteté, la frugalité et la vérité. 

Respectez les dieux. 

Rendez fidèlement le dépôt qu'on vous aura 
confié y et ne révélez jamsds le secret. 

Il avait fait certains vers où il disai^qn'il 
fallait prendre son arc et ses flèches, et aller 
tuer un méchant homme par-tout où on le 
rencontrerait, parce que ^ comme son cœur 
était toujours double, sa bouche ne disait ja- 
mais rien sur quoi on put se fixer. 

Crésus lui envoya une grosse somnoe d'ar- 
gent dans sa retraite. Pittacus ne la voulut 
pas accepter. Il répondit froidement : Je suis 
plus riche de la moitié que je ne voudrais; 
car mon frère est mort sans enfans^ et sa 
succession me revient. 

Pittacus avait les réparties {Mromptes et 
vives. Jamais il ne s'est trouvé embarrassé, 
quelque question qu'on lui ait faite. 

On lui demanda un jour qu'elle était la 
chose la plus changeante ? Le cours des eaux» 
répondit-il, et l'humeur d'une femme. Quelle 
était la chose qu'on ne devait faire que le 
plus tard qu'on pouvait ? Emprunt^ de l'ar- 
gent de son ami* 
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Quelle était la chose (|a'on devait faire 
en toat lieu ? profiter du bien et du mal qui 
arrivent. 

Ce qull y avait de plus agrëablè ? Le 
temps. De plus caché ? L'avenir. De plus 
fidèle ? La terre. De plus infidèle ? La mer. 

Phocaicus lui dit un jour qu'il voulait 
s'adresser à un honnête homme pour quel* 
que chose qu'il avait dans l'esprit : Vous avez 
beau chercher 9 répondit Pittacus^ vous n'en 
trouverez jamais. 

Tyrrée , fils de Pittacus , était un jour i 
Cumes , dans la boutique d'un barbier , où 
les jeunes gens Rassemblaient ordinaire- 
ment pour s'entretenir de ce qui se passait : 
un ouvrier 3 par mégarde , jeta une cognée , 

3ui tomba sur la tête de Tyrrée et la lui fen- 
it en deux. 
Ceux de Cumes se saisirent du meurtrier^ 
et l'amenèrent devant le père du mort. Pit- 
tacus, après s'être exactement informé de 
toutes les circonstances de l'action , trouva 
qu'il n'^ avait point de fiinte de celui qui 
avait fait le coup. Il le renvoya libre, parce , 
dit -il y qu'une faute cominise sans volonté , 
mérite pardon , et que celui qui se venge , 
devient coupable par l'injuste punition d'un 
innocent. 

Pittacus se divertissait quelquefois à la 
poésie, n a écrit ses loix et quefanes autres 
ouvrages en vers. Son exercice le plus oi^- 
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dinaire ëtait de tourner une meule pour 
moudre du blë. C'est lui qui a ëté le mai* 
tre de Phérécide que plusieurs ont mis en* 
tre les sages de la Grèce : sa mort est assez 
extraordinaire. 

On dit qu'un jour, lorsque la guerre était 
allumëe entre les ëphésiens et les magné* 
siens y Phérécide , qui était fort porté pour 
les éphésiens, rencontra un homme sur son 
chemin : il lui demanda de quel pays il était. 
Dès qu'il eut appris au'il était d'Ephèse : 
Prends-moi par les jambes^ lui dit-il, traine- 
moi dans le pays des magnésiens, et va 
promptement dire aux éphésiens la manière 
dont Phérécides a voulu que tu le traitasses : 
avertis -les bien qu'ils ne manquent pas 
de m'enterrer dès qu'ils auront remporté la 
victoire. Cet homme traîna Phérécide, et alla 
aussitôt conter à Ëphèse l'aventure qui lui 
était arrivée. Ils donnèrent bataille dès le 
lendemain , et remportèrent une grande vic- 
toire sur leurs ennemis. Ils allèrent prompte- 
ment à l'endroit où on leur avait dit qu'était 
Phérécide. Ils le trouvèrent mort sur la 
. place ; ils l'emportèrent, et lui firent de ma>- 
gniques fiméraûUes. 

Pittacus mourut dans File de Lesbos , âgé 
de plus de soixante - dix ans , c'était dans 
la 52.^ olympiade. 
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BIAS, 

Comtemporain de Pittacus , florissait du temps qu'A- 
lyatlies , et ensuite Crésus , régnaient en Lydie. 



Si AS de Priène, petite ville de Carie , fut 
en grande réputation dans la Grèce > sous 
le règne d'Alyathès et de Crésus, rois de 
Lydie y depuis la 4^.^ olympiade jusqu'à sa 
'mort. C'était un excellent citoyen, fort dé« 
s'intéresse , fin politique y honnête hommes 
Il vivait simplement > quoiqu'il fût né trèsr 
riche ; il dépensait tout son bien à secourir 
ceux qui en avaient besoin ; il passait pour 
le plus éloquent orateur de son temps ; il 
employait son talent à défendre les pauvres 
et tous ceux (|ui étaient dans l'afHiction > 
sans vouloir tirer d'autre utilité, que La 
gloire de sa patrie. Jamais il n'entreprenait 
aucune cause qu'il ne la crût très-juste : cela 
avait passé en proverbe par tout le pays : 
quand on voulait marquer qu'une cause était 
excellente , on disait : c'est une cause dont 
Bias se chargerait. Et lorsqu'on voulait louer 
extrêmement un orateur : il réussit encore 
mieux que Bias. 

Des pirates firent un jour une course pro- 
che Blessène dans le Féloponèse , et enle<^ 
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vèrent {^nsieiirs filles cpills Tinrent vendre 
à Priène. Bias les acheta : il les retira cUex 
lai y et les nourrit comme ses propres en- 
fans ; il leur fit des présens à tontes ^ et les 
renvoya à leurs parens : cette action génë- 
rense lai donna une si grande répntalion , 
qne quantité de gens ne l'appelaient que le 
prince des sages. 

Quelque temps apr&s, les pécheurs de 
Messène trouvèrent dans le ventre d'un gros 
poisson un vase d'or, où ces mots étaient 
gravés : au plus sage. Le sénat de Mes- 
sène s'assembla pour délibérer à qui <» le 
devait donner ; les filles que Bias avait trai« 
tées si hamainement se présentèrent à l'as- 
semblée avec leurs parens , et ils crièrent 
tous ensemble qu'il n'y avait personne de 
plus sage que Bias. Le sénat de Messène lui 
envoya ce vase. Bias le considéra , et après 
avoir lu llnscription qui était autour, il re- 
fusa de l'accepter , et dit que ce dtre n'ap- 
partenait qu'à Apollon. 

Quelaues-uns croient que ce vase est la 
même chose que le trépied dont il est parlé 
dans la vie de Thaïes , et que cette histoire 
n'a point d autre fondement , qne parce que 
le trépied (ut renvoyé à Bias. D'autres même 
disent que ce fat à lui à qui on l'apporta \m 
premier. 

Aly athès , roi de Lydie , après avoir miné 
pltuieurs villes de la Grèce asiatique > vint 
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mettre le sîège devant Prièné. Bias était pour 
lors le premier magistrat de la ville ; il fit 
une vigoureuse résistance' pendant très-long^ 
temps. Mais comme Alyathès paraissait 
s'opmiàtrer à poursuivre son entreprise jus- 

3u'à la fin y et que d'ailleurs la ville était réd- 
uite dans une grande misère à cause de la 
disette des vivres , Bias fit engraisser deux 
beaux mulets qu'il chassa vers le camp 
des ennemis , comme s'ils étaient échappés 
d'eux-mêmes. Alyathès fut surpris de voir 
ces animaux dans un tel embonpoint ; cela 
lui fit craindre de ne pouvoir pas avoir la 
place par famine : il trouva un prétexte pour 
envoyer un homme dans la ville ; il lui donna 
ordre secrètement de remarquer en miel état 
étaient les assiégés. Bias se douta bien du 
dessein d'Alyathès ; il fit couvrir de grands 
monceaux de sable avec un peu de froment , 
et fit ensorte que le député d'Alyathès vit 
toute cette grande abonaance sans que cela 
parût affecté. Alyathès , trompé par cette 
nise y résolut aussitôt de lever le siège ; il 
laissa les priénéens en paix. et fit alliance 
avec eux. Il eut la curiosité de voir Bias; il 
lui envoya dire de venir lui rendre visite 
dans son camp. Bias répondit à ses députés : 
Dites au roi que je demeure ici ; que je lui 
commande de manger des oignons^ et de 
pleurer le reste de ses jours. 

Bias aimait fort la poésie 5 il a £iit plus de 
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deux mille vers où il donnait des précep- 
tes pour enseigner à tout le monde la ma- 
nière dont chacun pouvait vivre heureux , 
et pour bien gouverner la république en 
paix et en guerre. 

Il disait ordinairement : Tâchez de plaire 
à tout le monde^; si vous réussissez, vous 
trouverez mille agrémens dans le cours de 
la vie : le faste et le mépris qu'on fait pa- 
raître pour les autres , n^a jamais rien pro- 
duit de bon* 

Aimez vos amis avec discrétion ;' sotigez 
qu'ils peuvent devenir vos ennemis. 

Haïssez vos ennemis avec modération; 
car il se peut faire qu'ils seront vos amis 
dans la suite. 

Choisissez à loisir les gens que vous vou- 
lez prendre pour vos amis ; ayez pour eux 
une même tendresse 3 mais distinguez leur 
mérite. 

Imitez ceux dont le choix vous fait lion* 
neur, et soyez persuadé que la vertu de 
vos amis ne contribuera pas peu à votre 
réputation. 

Ne vous pressez^ pas de parler 5 c'est une 
marque.de folie. 

Tachez , pendant que vous êtes jeune , 
d'acquérir de la sagesse : ce sera toute votre 
consolation lorsque vous serez vieux : vous 
ne pouvez faire une meilleure acquisition y 
c'est la seule chose dout la possession soit 



«s ^'/m ne ^osm vws rarîr. 
L& mitae <i la {wecipiuikai «ont ^enx 
rîw B r ton cftpaio fts à la pr^èwioft. 
Ije& iHiHM^iM f;«K «»« irè»-«aKi: ; les 

Kr aMMfMft iamatt de ienir esadrnieiil 

umntst éc&^ iioucfii arakms qnr vous ieit%. 
X'cBXrefiCMBft rif» leimtrainrjDMttc mais 



xitAiWaesH s^ lie )e même 
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lir ix tmÊL momeiA^ e: cosMae «i «khis 

ili«îr »ar aaHMf «i^OOTeue «9 «a â^m de 
isi aflUiT : lus ncimscs^ ^irasaantMMsnt^ 
mmm mu efiet du iusard^ maïs il «V a ^foe 
Il ^jg t j w ^m fUBtfie rrjicbr aa hommr ca*» 
iiiato4r àt dmmev fîe fams oonaf«î^a lia j^airift. 

Cmi mir maladie d >snni ^pe <ie «aakai- 
ter des dKHiHi im^visiàhics, 

Clii )» àemmrâa am fcvar ^pelJ^ était la 
Hmbp <pà flanak 4la«^a«i^e les iKimmes ? 

^^mUf' était œUe ^ kw plaîsw danm- 
tasp ^ i^ £aài. 



68 BIAS* 

Quelle était la plus difficile à supporter ? 
Le renversement de la fortune. 

Il disait qu'un homme était Inen malhea* 
reux , lorsqull ne savait pas souffrir les dis- 
grâces qui lui arrivaient. 

Il était un jour dans un vaisseau avec 
quelques impies : il s'éleva tout d'un coup 
une tempête si furieuse^ que le vaisseau 
était à tout moment prêt à périr. Ces im- 
pies , effirayés de la crainte de la mort , in- 
voquaient les dieux : Taisez-vous , leur dit 
Bias, de peur qu'ils ne s'aperçoivent que 
vous êtes ici ^ car nous serions tous per&s. 

Une autre fois, un impie lui demanda 

3uel était le culte qu'on devait rendre au 
ieux ? Bias ne répondit rien. L'impie le 
pressa de lui dire la raison de son silence : 
C'est parce , répmdit Bias , que tu me de- 
mandes des choses qui ne te regardent pas* 
Il disait qu'il aimait beaucoup mieux ju- 
ger un difF(*rent entre deux de ses ennemis > 
qu'entre deux de ses amb , parce qu'on ne 
manquait presque jam:iis de se brouiller 
avec celui de ses amis qu'on avait con- 
damné, et qu'il se pouvait faire qu'on se 
raccommodât avec celui de ses ennemis ea 
faveur de qui on aurait décidé. 

Bias se trouva nn jour obligé de juger un 
de ses amis q!'i devait être puni de mort. 
Avant que de prononcer l'arrêt , il se mit i 
pleurer en plein sénat : Pourquoi pleurer 



:a ti vtNM Niid cuMwniMr vm U*aîwui«im im 
rsflHMt r J» ;.«Mtfe. rtstMHiilil Sufei^. pifef«>» 
ittù ui mêmse ufe obUgï» i'u^uîr oaiii|»îi«^uti 
.er nwÉfcMugfir^ et <|iMr U lut mVinèouiMi 

âb» na iand» e^oqplé ;w ranç «ks^ vécu 
uiik» hiaiiii> mcimo de» cfaïKiit^ qui de^ 
liifr ia ËftitMWi : il cmyail qiM le» 
elàeM vi^ ^tnuiSQttietk^ dotti oit s^ 

tout ce i{u il:^ puu* 
3MBâ > ^ ^enîurâttttit dau%» les^ Uihul au it$ 
:n»YWft£ [w«ft%air se mettre eu surete ; i^ 
ss«i Hb;:! de«iie«inàt tnuM}uiile 4tt uiitieu 
L oae sk ^nuM^^ ile:^oladott . $4tts> se reuiuer 
niii ptttci i^ifee :^*il eùl été tmil-a-ùiit iiis^etisilitu 
ita iKiiimi» de sa ti^uie. i^ut:ii|u uu lui 
TiTBriiwti tMitfi|tHà :1 ne soudait pu;^ 4 5«u^ 
er «|iM<tyg c£M»e couime le;^^ ^lutie^ ? Jq 
.e foik» :uutt . répetiihi Bi<i^ « Qitir je^ potte 
loaft !»E»ii tne*i :ivec tuoi, 

Lotrtioti 4*tî temûita lec^ jour» de 7i«k$« 
ïost 'Kl* moiîi,>i uliistre <|ue le rr<te dt* sa 
i*i. 11 :^ èUfti :àit ooi ter dtUi;^ le >eu«it > uù il 



défendît rintërét d'un de ses amis avec beau- 
coup de zèle : comme il était déjà fort 
vieux ^ il se trouva fatigué; il appuya sa tète 
contre la poitrine d'un fils de sa fille qui 
Tavait accompagné. Quand l'orateur de son 
adversaire eut fini son discours, les juges 
prononcèrent en faveur de Bias qui expira 
aussitôt entre les bras de son petit-fils. 

Toute la ville lui fit de magnifiques fbné* 
railles, et témoigna un regret extraordinaire 
de sa mort : on lui érigea un superbe toin* 
beau sur lequel on fit graver ces paroles : 

Priène a été la patrie de Bias , qui fut 
autrefois t ornement de toute ilonie, et 
qui a eu des -pensées plus relevées que le 
' reste des philosophes. 

Sa mémoire fut en si grande vénération , 
qu'on lui dédia un temple ou ceux de Prièiie 
lui rendaient des honneurs extraordinaires. 



f^ 
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PÉRIANDRE, 

Tyran de Corynthe , contemporain des philosopliei 
précédens ; on ne sait pas précisément l'année de 
sa naissance , ni celle de sa mort. 



IL est assez extraordinaire que les Grecs 
aient donné le titre de Sage à un homme 
aussi fou que Fériandre. Us se sont laissés 
surprendre à Téclat de ses illustres maxi-« 
mes, sans avoir aucun égard à la vie déré- 
glée qu'il a menée pendant qu'il a été sur 
la terre. Il a toujours parlé comme un vé* 
ritable sage, et a perpétuellement vécu 
comme un enragé. Il eut, pendant long- 
temps , un commerce infâme avec Cratée sa 
propre mère , sans avoir honte de se désho- 
norer. Un jour il fit vœu que s'il remportait 
le prix aux jeux olympiques, il ferait ériger 
une statue d'or en l'honneur de Jupiter : 
il fut victorieux dans les principaux jeux 

Su'on célébra ; mais comme, il n'avait point 
'argent pour satisfaire à ses promesses , il 
fit arracher les ornemens à toutes les damea 
qui s'étaie^it parées magnifiquement pour 
assister à une fête , et .trouva, par ce moyen ^ 
de quoi accomplir son vœu. 

Fériandre était fils de Cypsèle, de la fa* 
mille des Héraclides^ et exerçait la tyraU'^ 
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nie à Corinthe , ville de sa naissance , sons 
le règne d'Alyathès, roi de Lydie. Il avait 
épousé Lysis^ fille du prince d'Epidaure. 
II témoigna toujours beaucoup de passion 
pour elle 3 et changea son nom de Lysis^ en 
celui ^e Mélisse. Il eut deux fib de ce ma* 
nage; Cypsèle, l'cdué^ avait Tesprit pesant 
et paraissait presque hébété 3 mais Lyco- 
phroon ^ le cadet , avait un génie élevé , et 
était très-propre à gouverner un royaume. 

Quelques concubines tâchèrent de donner 
ombrage à Périandre de la conduite de Mé- 
lisse sa femme ^ qui était grosse pour lors, 
et lui firent quelques rapports dont il conçut 
une jalousie fiirieuse. Il la rencontra sur4e« 
champ comme elle montait un escalier ; il 
lui donna un si grand coup de pied dans le 
ventre, qull la Jeta du haut en bas, et tua 
la mère et Tenrant qu'elle portait. Il s'en 
repentit aussitôt, et comme il était éper^ 
dûment amoureux, il se jeta sur le corps 
mort, oà la passion et le désespoir loi firent 
commettre la plus brutale de toutes les ac* 
fions : il fit éclater sa colère sur les femmes 
qui lui avait mis ces soupçons dans Tesprit; 
il les fit prendre et commanda qu'on les 
brûlât 

Dès que Proclée sut le cruel traitement 
qu'on avait (ait à sa chère fille , il envoya 
quérir Ses deux petits -fils, pour qui il avait 
toute la tendresse possible. Û les garda quel- 
que. 



que teîppsiaTèc lai pour se consoler; et , lors- 
qnll les r^iToya, il leur dit^ en les einbras* 
sant : Mes enfans, vous connaissez le meur* 
trier de votre mère. L'aine ne prit point 
garde à ee que cela voulait dire, mais le 
cadet en fbt tonché si sensiblement, que 
quand il fbt de retour à Corinthe , il ne vou^ 
lut jamais parler à (on père, ni répondre 
à ce qull lui demandait. Il fit plusieurs ques* 
ûons i Cjpsèle, son aine, pour savoir ce 
que leur avait dit Proclée. Cypsèle qui avait 
tout oublié, lui conta seulement le bon trai-» 
tement qn'ils en avaient reçu. Cela ne con-> 
tenta pas Périandre, qui se douta bien qu'il 
fallait qull y eut autre chose. 11 le pressa 
tant, qu'à la fin Cypsèle se ressouvint des 
dernières paroles que Proclée leur avait di« 
tes en partant, et en fit le récit à son père« 
Périandre comprit aussitôt ce qu'on avait 
voulu £re à ses enfans. Il tacha de mettre 
son antre fils dans la nécessité d'avoir re^ 
cours à hii ; il défendit à ceux qui le logeaient 
de le garder davantage dans leur maison. 
Lycopfaroon, chassé de son exil, se pré^ 
senta ponr entfer dans plusieurs autres mai-- 
s(ms ; mais on le rebutait par>tout , parce 
qu'on craignait les menaces de son père. Il 
trouva à la fin quelques amis qui eurent 
compassion de son sort, et qui le reçurent 
chez eux au hazard de désobéir an roi. Pé« 
riandre fit publier que quiconque le rece-> 
Tome XIX. D 
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vrait ou lui parlerait seulement^ serait pani 
de mort. La crainte d'un ehàtinient si rigou- 
reux épouvanta tous les Corintliiens ; per- 
sonne n'osait plus avoir de relation avec lui, 
Lycophroon passait toutes les nuit» à décou- 
vert sous les vestibules des maisons ; tout 
le monde le fuyait comme une bête farou^ 
che. Quatre jours apré^ , Périandre , qui le 
vit presque mort de faim et 'de misère y fût 
touché de compassion ^ il alla à lui : O Lvco- 
phroon y lui dit41^ quel sort est le plus aesi-» 
rable de mener une vie malheureuse comme 
tu fais^ on de disposer de ma puissance > et 
d'être entièrement le maître de tous les tré* 
sors que je possède ? Tu es mon fils^ et 
prince de la florissante ville de Corindie 3 
s'il est arrivé Quelque accident y j'en ai des 
ressentimens d autant plus vifs, que j'en suis 
moi-même la cause. Pour toi y tu t'es attiré 
toutes ces disgrâces en irritant celui que tu 
devais respecter; mais à présent que tu con- 
nais ce que c'est que de s'opiniàtrer contre 
son père , je te permets de revenir dans ma 
maison. Lycophroon , insensible comme un 
rocher aux discours de Périandre , lui répon- 
dit froidement : Vous méritez vous-même 
la peine dont vous m'avez parlé. Quand Pé^ 
riandre vit qu'il était entièrement impossible 
de vaincre la dureté de son (ils , il pritl^ 
parti de l'éloigner de ses yeux 5 il le rélé- 
gua à Corcyre , qui était un pays de sQti 
p|)éissance. 



PEKIANDRS, y 

Përîatidre ëtait fort irrité contre Proclée , 
qu'il croyait auteur de la mësintelligehce qui 
était entre lui et son fils ; il leva des trou^ 
pes 3 il se mit à la tête> et alla lui faire la 
guerre. Toutes choses lui réussirent heureu- 
sement. Après s'être rendu maître de la 
ville d'Epidaure il le fit prisonnier > et le 
garda sans lui ôter la vie. 

Quelque temps après , Périandre y qui 
commençait déjà à devenir vieux , envoya 
à Corcyre quérir Lycophroon , pour se dé- 
mettre en sa faveur de la puissance souve- 
raine au préjudice de son aine, qui était 
peu propre -a-la conduite, des affaires. Ja- 
liisûs Lycophroon ne voulut seulement répon- 
dre un mot à celui que Périandre avait en- 
voyé lui porter cette nouvelle. Périandre» 
qui aimait tendrement son fils, ne se rebuta 
point : il donna ordre à sa fille d'aller à 
Corcyre, croyant qu'elle aurait plus de cré- 
dit sur l'esprit de son frère, que toutes les 
finesses dont il s'était servi jusqu'alors pour 
le gagner. Dès que cette jeune princesse fut 
arrivée, elle conjura son frère, partout ce 

au'elle crut le pouvoir toucher davantage, 
e vaincre son opiniâtreté : Aimez *• vous 
mieux, lui dit-elle, que le royaume tombe 
à uu étranger qu'à vous ? La puissance est 
une maîtresse inconstante qui a quantité 
d'aiTians :. notre père est vieux et tout près 
de la mort ; si vous ne venez promptement, 
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notre maison va përir. Songez donc à ne pas 
abandonner à d^autres les grandeuris qui vous 
attendent et qui vous appartiennent légiti- 
mement. Lycophroon lui assura qull ne re- 
tournerait jamais à Corinthe tant que son 
père y serait. Quand la princesse fut de re- 
tour y et qu'elle . eut raconté au roi son père 
la résolution de Lycophroon > Fériandre ren- 
voya pour la troisième fois à Corcyre, pour 
faire savoir à son lils qu'il pouvait venir 
quand il voudrait se mettre en possession du 
royaume de Corinthe , et que , pour lui , il 
était résolu d'aller finir ses jours à Corcyre. 
Lycophroon y consentit y ils se disposèrent 
l'un et l'atitre à changer de pays. Les cor« 
cyriens en furent avertis; ils en eurent tant 
de peur qu'ils massacrèrent Lycophroon, de 
cramte que Périandre ne vînt demeurer chea; 
eux. Périandre fut au désespoir de la mort 
de son fila. Il fit aussitôt prendre trois cents 
enfans des meilleures familles de Corcyre , 
et les envoya à Alyathès pour en faire des 
eunuques. Le vaisseau dans lequel ils étaient 
fut contraint de relâclier à Samos. Quand les 
samiens eurent appris le sujet pour lequel on 
menait ces jeunes malheureux à Sardis, ils 
en eurent compassion ; ils leur conseillèrent 
secrètement de se jeter dans le temple de 
Diane. Dès qu'ils y furent entrés , ils ne vou- 
lurent pas permettre aux corinthiens de les 
en retirer^ et leur dirent qu'ils étaient souf 



la. Tvoieedott de lu dtî^$$$e ; îU titmrànnit 
i» ittoyett ;Hmr le» hsûre stib^^^i^er^ sm^ se 
«iéciâjrer ourestcHaieBt ennemie «ie FbctîyHire; 
ib earmoient tou» le» suîr» les^ jeiimM^ Sm» 
de Stinu^^ s;srçQii» et liUe«. . dâiiier enseut^ 
faàe jAilour <iit tmnfrie; iU IrarUoimamit lie» 
^tcaux r'îiils- avec Utt miei> qu'il» jetaieiK 
«wiss le ttriii|»le en damnant. Le^^ eutm^ de 
<I>rcrre le^ ntui«is»$aiefit et eii vivoteti^ 
Cjtmne ce6^ dati;$e$^ x^eeeiomettcuient tou^ le» 
'jon^^ les* carintbien» setintn tarent et sofi 
nftoomèreiir dbes eiUL Periumire eut dint 
de ohafpYit «Je ne riotivotr veiig<»r la mort de 
sott lu>> ctnmiie il le vouicut > «fu'il ré)$olut 
dsf nt^ psÊS- vivre davonUk^ : mai» (»uime il 
ne %'ouiuji ;>uiii( (|tte fWMrsonne sut au ^ntit 
(SOttt oorps^^ il s'ovistt de cette invention pour 
le ctciier. U fit vmûr deux ieune< :;;inxrt«^à 
<l«t il inoBtm un cbemt» dt^tounie. Il leur 
eoHunatmia des \v prometier la nuit suiva»te> 
•ie mer le preutier qu'iU y i>»ut.^Mitreraieut> 
et trenterrersor-Ie^^haïup le oui'rs^ du iitort. 
Il rmvora <^ux4à et en fit vettii ^uarre ait*^ 
; à ({tti il oointnctnda de se promener 
ce meute chemin . ci de ne pa^ manquer 
à tuer et à enterrer aus^iiùt deu.i jeunei 
^sirçeo» qulla rencontrerment enéenrJne» 
^«and il eut renvoyé oeu2r4a> il en tit ve^ 
nir mi plu» ^and nomiire> à qui il com-^ 
aiaR%ia pareillement de ma^^^erer ce» qua^ 
txe-Itt^ et de le» taire ettterrc^r dans le lieu 
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OÙ ils auraient fait le coup. Après qall eut 
ainsi disposé tontes choses comme il le sou- 
haitait, il ne manqua pas de se trouver à 
rheure qull fallait dans le chemin détourné , 
où il 6it assassiné par les deux premiers qui 
le rencontrèrent. Les corinthiens lui firent 
une représentation de tombeau , où ils gra- 
vèrent une épitaphe pour honorer sa mé- 
moire. 

Féiiandre a été le premier qui s'est fait 
accompagner dé gardes , et qui changea soa 
nom de magistrat en celui de tyran. Il ne 
permettait pas à tout le monde indifférem- 
ment de demeurer dans les villes. Thrasy- 
bule de qui il suivait fort les avis, lui écri- 
vit un jour cette lettre. 

« Je n'ai rien caché à l'homme que vou9 
m'avez envoyé ; )e l'ai mené dans un blé ; 
j'ai abattu, en sa présence, tous les épis qui 
.s'élevaient au-dessus des antres. Suivez mon 
.exemple, si vous desirez vous conserver 
dans votre domination , faites périr les prin- 
cipaux de la ville, amis ou ennemis ; car 
un usurpateur doit se défier même de ceux 
qui paraissent ses plus grands amis 99. 

Périandre disait qu'à force de rêver et de 
travailler , il n'y avait rien dont on ne vint 
à bout puisqu'on avait trouvé le moyen de 
rompre un isthme (i). 

(1) Langue de terre qui joint deux terres , et ^ai 
•épare doux jnen. 
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Ou*on' ne devait jamais ^e proposer ni 
For ni Targent pour récompense de ses ac^^ 
dons. 

Que les grands ne pouvaient avoir de 
garde plus sûre que laffection de leurs 
6ujets. 

Que rien n'était plus ^estimable que le 
repos. 

Il croyait qu'on n'était pas seulement 
obligé de punir ceux qui fesaient du mal y 
mais encore ceux qu'on savait avoir dessein 
d'en faire. 

L.es plaisirs sont passagers^ disait- il > 
mais la gloire est étemelle. 

n faut être modéré dans son bonheur^ et 
prudent dans l'adversité. 

Ne révéler jamais le secret qui nous à 
^té confié. 

Ne point regarder si nos amis sont danft 
la prospérité ou dans la disgrâce ^ et avoir 
toujours les mêmes égards pour eux dans 
Vune et dans l'autre fortune. 

Fériandre aimait les savans. Il écrivait 
aux autres sages de Grèce pour les inviter 
4 venir passer quelque temps à Corinthe , 
comme ils avaient fait à Sardis. Il les reçut 
agréablement, et fit tout son possible pour 
les bien contenter. 

n régna cinquante ans, et mourut vers 
la 4^.* olympiade. 

Quelques-uns croient qu'il y a. eu deux 
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Périandre^ et qu'on a attribue à nn senl les 
paroles et les' actions de tous les deux. 



CHILON. 

Il était r\eux i la Sa,* Olympiade ; ainsi on pea( 
le regarde! à peu près da même à^ que Pittacut. 



(J II I L o N florissait à Lacëdémone vers 
la 02,^. olympiade. Celait un homme d'un 
esprit ferme et résolu , oui restait toujours 
tranquille et égal dans Vadversité comme 
dans la prospérité. Il vivait retiré chez lui 
sans ambition, et croyait que le temps le 
plus mal employé, était celui qu'on passait 
dans de longs voyages. Sa .vie était un mo» 
déle d'une vertu parfaite. Il pratiquait sin- 
cèrement tout ce qu'il dbait. Son silence et 
sa grande modération l'ont fait admirer dé 
tout le . monde. Il réglait sa vie sur cette 
maxime dont il est l'auteur : Quen tontes 
choses , il fallait courir lentement. Envi- 
ron la 55.^ olympiade, il itit fait Ephore : 
c'était une dignité à Lacédémone qui c#n* 
trebalançait l'autorité des rois. Son frère » 
qui y prétendait , en fut jaloux , il ne put 
s'empêcher de lui en témoigner sont res-* 
sentiment. Cliilon lui répondit froidement : 
On m'a choisi parce qu'on me croyait plus 
propre que vous à souffrir le tort qu'on me 



«1 

6tt «fe QB» tuer «fe moQ repo»^ puor m^ei»- 

H :ro v^ cm^oo ne (levait pas endècetsetit 
retiHer tfoct de «teviner . et qu ua homme > 
poriA^tencede juitaspcit^pQa^iùlcoiuiiùJtre 



Un juwr IfipfMKCile avait $acniié pendant 
I«ft jeux citytBpH{Qe$ : iès qa aa eot mis la 
<:kiir des^ vicdiiMS \iaii» «^ aiatidièce» plet-- 
iKs- dTean fr«ie > Teait $ ecfajLii& Mit dan 
oD«p « et cmmoença à bouillir ^ telle SKKte > 
^eile se cépamiuit par^esso^ les bonis > 
ians- eptlL r eut du fm sikis les chaitiièies;. 
ChikiB « c|tti tkatt pcéseiit> considéra atten» 
àrefuisnt ce arehE^» 

IL cQKi^llià :i Hippocrale >{e ne se inaner 
TaflHÙ . et 4|iie ^^ par malbettr il Tétait vie|à> 
^11 ae <ifilîSînit point à répoilier sa htntiii^ 
et A tuer tims les eoËuis ^11 avsùt d'elLew 
ffippoiciate se QHM|iiaL de cet avis ^ ceLi no 
L^ta nf H g c ha i point de ^ maner^ et il ent df» 
sa îèiimie le ttrran Pbsstraie> <{ni asarp^K hk 

nrecùnete d^'.kfaènes-^ sa patrie. 

Cbilmir QQ<î antre ft^is ^ après avinr e2Eic^ 
reotarqné bi «{salité da terroir et Là 
_ n de llle de Cvtlière> séetia ^^aat 
Le monifar : Ah ! plût aux vlietix cpecetfi^ 
a ent îamaje^ elê . on i|ne la mer TeAt 
oibiiier^iée dès cpi^elle a commencé à p<naè- 
txe« ear îe pcévob melie sera b mine dn 
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peuple de Lacédémone. Chiloh ne fat pM 
N trompé. Cette lie fut prise quelque temps 
après par les athéniens , qui s'en servirent 
pour désoler le pays. 

Il disait ordinairement qu'il y avait trois 
choses difficiles : garder le secret , souQrir 
les injures , et bien employer son temps. 

Chilon étsdt court et fort serré dans tous 
ses discours. Sa manière de parler passa en 
proverbe. 

Il disait qu^il ne fallait jamais menacer 
personne , parce que c'était une faiblesse de 
femme. 

Que la plus grande sagesse était de sa- 
voir retenir sa langue > et principalement 
dans un festin. 

Qu'on^ie devait jamais mal parler de per- 
sonne; qu'autrement on était perpétuelle- 
ment exposé à se faire des ennemis^ et à 
entendre des choses fâcheuses. 

Qu'il fallait plutôt visiter ses amis, lors- 
qu'ils étaient dans la disgrâce, que dans la 
faveur. 

Qu'il fallait mieux perdre que de faire un 
gain injuste et malhonnête. 

Qu'il ne fallait jamais flatter personne 
dans sa mauvaise fortune. 

Qu'un homme courageux devait toujours 
être doux, et se faire plutôt respecter que 
craindre. 

Que la meilleure politique dans un état 



tefe^ j ^ q fcseig mef «ut citoyens i Kieii coo^ 
attire feor bjDoiUe particuiièfe. 

<>ill fallait éfMMBcr une femme simple > 
et n? pai$ « nnMr à célébrer ses noces* 

^*^aiK épconrail lot et rargenl a\ec oite 
piexxe 4e loiMiie; mais ^w c^étoil par le 
Hw^eft de lor et de rarjeiit ^ on é[^couv^t 
le c^esr des Hommes. 

^11 fallait nser de tomes choses arec 
midératkMi> de crainte ipe leur retranche^ 
ment ne nons f&t trop sensible. 

L^anxmr et la liaine> disait41> ne dorent 
pas étemellemettt ; n';iimei jamais qne 
comme ri vous deviei nn jonr aimer. 

H lit jraTer m lettres dor * dan^ le tein- 
pfe f ApoUon . i Delphes : Qu il ne Ëdbit 
point sonhairer les choses qui étaient trop 
an-dessus de nous; et qtie celni «jui réjKVA- 
datt poor nn antre > ne manquait {amais de 
perdre. 

Fériandre fit lont ce ipill put pour f atti- 
rer à Cxinthe > pour pouvoir se maintenir 
^!is ta tyrannie qu 11 avait nsnrwfe. ChUon 
loî it cette réponse : Tons vomea mVnga* 
g^ïT dans des troubles de guerres > et m^e:3Li« 
1er loin de mou pays > comme si cela vous 
devait faire vivre en sûreté : sachea qull 
nV a rien de moins assuré que la grandeur 
dès rois> et que le plus heureux de tons les 
tyrans est celui qui a le bonhenr de motirir 
dans son hL 
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Chilon se sentant approcher de sa fin ^ re- 
garda ses amis assemblés autour de lui : Mes 
amis y leur dit-il^ vous savez que j'ai dît et 
fait (|uantité de choses depuis si. long-temps 
que )e suis au monde; j'ai tout repassé à 
loisir dans mon esprit, et je ne trouve pas 
que j^aie jamais fait aucune action dont je 
me repente, si ce n'est par hazard , dans ce 
cas que je soumets à votre décision , . pour 
savoir si j'ai bien ou mal fait : je me suis 
rencontré un jour , moi troisième , pour ju- 
ger un de mes bons amis , qui devait être 
puni de mort suivant les loix ; j'étais fort 
embarrassé : il fallait de toute nécessité, ou 
violer la loi , ou faire mourir mon ami : 
après y avoir bien rêvé, jai trouvé cet expé- 
dient : je mis au jour, avec tant d'adresse, 
toutes les meilleures raisons de l'accusé , 
que mes collègues ne firent aucune diffi- 
culté de l'absoudre, et moi, je l'avais con- 
damné à mort sans leur en avoir rien témoi- 
gné : j'ai satisfait aux devoirs de juge et 
d'ami; cependant je sens je ne sais quoi 
dans ma conscience , qui me fait douter si 
mon conseil n'était point criminel. 

Chilon, accablé de vieillesse, mourut à 
Pise , d'un excès de joie , en embrassant 
son fils , qui venait d'être couronné aux jeux 
olympiques. 

Les lacédémoniens lui érigèrent une sla- 
lue après sa mort. 
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CLÉOBULE, 

Contemporain et k peu près du même âge 'que Sa- 
lon j c'est-à-dire qu'il avait vécu entre la 35** 
el> la 55.* olympiade. 



Çjléobvle a été un des moins considéra^ 
blés entre les sages ; mais il a été un des 
plus heureux. Il était aussi fils d'Evagoras^ 
ISSU d'Hercule^ et naquit à Linde, ville ma- 
ritime de nie de Rhodes , où il florissait 
sous le règne de Crësus^ roi de Lydie. Il fit 
paraître une grande sagesse dès son enfance. 
Il était très-beau de visage , d'une taille 
avantageuse et d'Une force surprenante. Il 
employa sa jeunesse à voyager en Egypte, 
pour y apprendre la philosophie^ selon \^ 
coutume de ces temps-là. A son retour il se 
maria avec une femme très-vertueuse , -et 
vécut dans une grande tranquillité au mi- 
lieu de sa famille. Ce fut de ce mariage que 
naquit la célèbre Cléobuline qui devint si sa- 
vante par son application et les bonnes ins- 
tructions de son père, qu'elle ambarrassait 
tous les plus habiles philosophes de son 
temps , principalement par des questions 
énigmatiques. Elle était d'ailleurs si hon- 
nête et si bienfaisante, qu'elle prenait soin 
elle-même de laver les pieds aux amis et 
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aux étrangers qui étaient à quelque festin 
chez son père. 

Cléobule fiit choisi pour gouverner le 
petit état des lindiens. Il s'en acquitta avec 
autant de facilité que s'il n'avait eu qu'une 
famille à conduire. Il éloigna tout ce qui 
pouvait attirer la guerre , et entretint tou- 
jours une bonne intelligence^ tant entre les ci- 
toyens qu'avec les étrangers. Son plus grand 
mérite 9 dans les lettres ^ était d'expliquer et 
de proposer subtilement toutes sortes de ques- 
tions énigmatiques. Ce fut lui qui rendit fa- 
meux > dans la Grèce , cet usage des énig- 
mes qu'il avait appris des égyptiens. Il est 
l'auteur de celle-ci (i). 

Je suis un père qui a douze fils y dont 
chacun a trente filles y mais de beauté bien 
âiffiérente. Les unes ont le visage blanc y 
les autres fort noir. Elles sont toutes im- 
mortelles , et elles meurent tous les jours» 

Cette énigme signifie l'année. 

C'est aussi lui qui a fait l'épitaphe qui est 
sur le tombeau de Midas , oh il loue extrê- 
mement ce roi. Quelques-uns l'avaient mal- 
à-propos attribuée à Homère qui est beau- 
coup antérieur à Midas. 

Cléobule fesâit principalement consister 
la vertu dans la fuite de l'injustice et des 

(0 Oa TsUribulB pla« commanéiûcnt & ia fiUe« 
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antres vices. C'est dans ce sentiment qu'Hoi- 
race dit : 

Pirtiis est pitiuinfugerê^ et sn^ientiû prima. 
Stultitiâ caruisiê. . 

Il disait ordinairement qu'il fallait gar- 
der Tordre , le temps et la mesure en tou- 
tes choses. 

Que pour bannir la grande folie qui ré- 
gnait dans tous les états , il fallait obliger 
chaque citoyen à vivre selon sa condition. 

Qu'il n'y avait rien de si commun dpns 
le monde que l'ignorance et les grands par-i 
lueurs. 

Tâchez 3 disait-il > d'avoir toujours des sen- 
timens relevés et ne soyez ni in'grat , ni in- 
fidèle. Faites du bien à vos amis et à vos en- 
'nemis. Vous conserverez les uns , et peut-être 
vous gagnerez-vous les autres. 

Avant que de sortir de votre logis ^ songez 
toujours à ce que vous allez faire : et dès 
que vous serez rentré, examinez -vous, et 
repassez dans votre esprit tout ce que vous 
aurez fait. 

Parlez peu et écoutez beaucoup. 

Ne dites jamais de mal de personne. 

Conseillez toujours ce que vous croirez de 
plus raisonnable. 

Ne vous abandonnez point à vos plaisirs* 

Accommodez-vous avec vos ennemis , si 
vous en avez, ne faites rien par violence. 
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Applique^vous à bien élever vos enfant. 

Ne vous moquez point des malheureux. 

Si la fortune vous rit, ne vous enorgueil* 
lissez point ; mais ne vous laissez point acca- 
bler lorsqu'elle vouis tourne le dos. 

Mariez - vous toujours selon votre condi-- 
don ; car, si vous ëpousez une femme <]'ane 
naissance plus relevée que vous» vous aurez 
autant de maîtres qu'elle aura de parens. 

Il disait qu'on devait avoir un soin particur 
lier des filles , et qu'il ne les fallait pas ma« 
rier lorsqu'elles étaient filles par l'âge , mais 
femmes par la conduite et par la raison. 

Qu'un homme ne devait jamais louer sa 
femme ni la quereller devant les étrangers; 
car dans l'un il y avait de la faiblesse , et 
dans l'autre de la folie. 

Lorsque Cléobule sut que Solon avait en- 
tièrement abandonné son pays , il fit tout 
ce qu'il put pour l'attirer chez lui. Il lui écri- 
vit cette lettre : 

^« Vous avez une grande quantité d'amis 
qui ont tous des maisons à votre service : je 
crois pourtant que vous ne pouvez être mieux 
qu'à linde. C'est une ville maritime entiè- 
rement libre : vous n'aurez rien à craindre 
de Pisistrate , et tous vos amis pourront vous 
venir voir en sûreté ??. 

Cléobule sut ménager heureusement tou- 
tes sortes d'avantages dans une cçndition mé- 
diocre et dans une vie dégagée de l'embar- 
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ïâs du monde. Il fut heureux rîiari , heureux 
père , heureux citoyen , heureux philosophe , 
et mourut enfin à l'âge de soixante-dix ans, 
après avoir été fort honoré pendant ioute sa 
vie* Les lindiens témoignèrent un regret sen- 
sible de ravoir perdu. Ils lui érigèrent un 
tombeau magnifique, sur lequel ils tirent gra* 
ver une épitaphe pour honorer sa mémoire, 



É PIMÉNIDES 

Vînt à Athènes dans la 45* olympiade. On a pr^-*^. 
tendu qu'il avait été endormi 57 ans dans une ca-* 
Terne ,* quMl.en avait vécu i54« d'autres disent 157, 
et d'autres 398 ans. 



fjPiÀiEiyiDES de Gnosse, florissait dans Tile 
de Crète , vers le temps que Solon était en 
grand crédit à Athènes. C'était un saint 
homme qui vivait fort religieusement : on 
le croyait fils de la nymphe Balte. Tous les 
grfics étaient persuadés qu'il était inspiré de 
uelque esprit céleste, et qu'il avait souvent 
es révélations divines. Il s'appliquait entiè- 
rement à la poésie et à tout ce qui regardait 
le culte divin ; c'est lui qui a commencé à 
consacrer les temples et à purifier les cam- 
pagnes, les villes, et même les maisons par- 
ticulières. Il n'avait pas beaucoup d'estime 
Î>our les gens de son pays. Saint Paul dans 
'épître à Tite ^ a cité un de ses vers , où il 
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sait, en parlant des peuples de Crète , ^tie 
c'éuîeiit de grands menteurs^ des paresseux 
et de méchantes bétes. 

Son père l'envoya un jour quérir une bre* 
bis à la campagne : Epimënides en rêve* 
liant se détourna un pen du grand chemin, 
entra, vers le midi, dans une caverne pour 
se reposer quelque temps en attendant que 
la chaleur fut passée ; il y demeura endormi 
pendant cinquante-^ept ans. 

Quand il (iit éveillé, comme il croyait 
n'avoir pas fait un long sommeil, il regarda 
tout autour de lui pour chercher sa brebis ; 
il ne Taperçut point : il sortit de sa caverne 
et fut fort surpris de voir la face de la terre 
entièrement changée. Il courut fort étonné 
au lieu où il avait pris la brebis ; il trouva 
que la maison avait changé de maitre , et 
ue personne ne savait ce qull voulait dire; 

s'en retourna tout ef&ayé dans la ville de 
Gnosse : il rencontrait par-tout des vbages 
inconnus ; sa surprise augmentait à tout mo- 
ment. Comme il entrait dans la maison de 
son père , on lui demanda qui il était, et ce 
qu'il voulait ; à la fin il se lit reconnaître 
avec bien de la peine par son jeune frère 
qui n'était qu'un enfant lors de son départ 
et qu'il trouva déjà vieux à sou retour. Une 
aventure si extraordinaire fit beaucoup de 
bruit dans tout le pays. Chacun regarda aus- 
sitôt Epiménides comme le favori des dieux» 
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peste cessa anssitôt, et les Eantôtnes ne trou-» 

blèrent plus personne. . 

Epimënides , en arrivait à Athènes > fit 
grande amitié avec Solon, et contribua beau- 
coup â rétablissement de &es loix; il fit con- 
naître à toQt le monde Tinutilité des ccrëmo- 
nies barbares qae les femmes obser^-aient 
dans les funérailles. Il accoutuma peu à peu 
tout le pleuple d'Athènes à s'adonner à la 
prière et à faire des sacrifices, et le dis- 
posa, par ce moyen, à vivre. selon Téquité , 
et à ne se point révolter contre les œa- 
giltrats. 

Un jour, après avoir considéré le port de 
Munychie , il dit à ceux qui étaient autonr 
de lui , les hommes vivent dans les ténè- 
bres bien épadsses touchant les choses futu- 
res ; hélas ! si les athéniens savaient com- 
bien ce port doit causer de malheurs à leur 
pays, ils le mangeraient tout à l'heure i 
belles dents. 

Quand Epiménides eut demeuré quelque 
temps â Athènes, il se disposa à s'en re- 
tourner. Les athéniens lui firent préparer 
un vaisseau, et lui présentèrent un talent 

{>our sa peine. Epiménides les remercia fort 
ionnétement , et ne voulut jamais prendre 
.de leur argent. Il se contenta de leur de- 
mander leur amitié , et d'établir une liai- 
son très - étroite entre les athéniens et les 
gnossiens. Avant que de partir^ il fit cous* 
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tniire un bean temple à Athènes en Hion- 
neor des furies. 

Epiménides tâchait de persuader au peu^ 
pie qull était Eacus et qu'il ressuscitait sou^ 
TenL On ne Fa jamais vu manger. On dit 
^ue les nymphes le nourrissaient, et qu'il 
gardait dans Tongle d^un bœuf la manne 
quelles lui apportaient, que cette manne 
se convertissait toute en sa substance , sans 
que jamais aucun e^ccrément sortit de son 
eorps. 

Il prédit aux lacédémoniens la dure servi* 
tade que les arcadieiis leur ferait souffrir. 

Un jour, comme il bâtissait un temple 
qnll avait résolu de consacrer aux nini* 
plies , on entendit une voix du ciel qui lui 
e/ia : o Épiménides , ne dédie point ce tem« 
pie ans nymphes, mais à Jupiter même. 

Quand il eut appris que Solon s'était re* 
tiré d'Atlièiies , il lui écrivit cette lettre , 
pour le consoler , et tâcher de l'attirer dana 
Tile de Crète. 

^ Ayez bon courage, mon cher ami. % 
Pisistrate avait réduit des gens accoutumés 
à la servitude, ou qui n'eussent jamais vécu 
sous de bonnes loix , peut - être que sa do- 
mination pourrait durer long* temps; mais 
il a affaire à des hommes libres , qui ne man* 
quent pas de courage. Ils ne tarderont 
guère à se ressouvenir des préceptes de So- 
lon. Us auront honte de leurs chaînes^ et 
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ne pourront pas soufirir qn'un^ tyran les 
tienne plus long-temps en esclavage. Enfin , 
quand Pisistrate resterait le maître toute sa 
vie 5 son royaume ne passera jamais à ses 
enfans ; car il est impossible que des gens 
accoutumes à vivre librement- sous de bon- 
nes loix , puissent jamais se résoudre à res^ 
ter éternellement dans la servitude. Pour ce 
qui est de vous , je vous prie de ne pas de- 
meurer toujours errant de côté et d'autre : 
dépêchez - vous de nous venir trouver en 
Crète, où il n'y a aucun tyran qui tour* 
mente personne : car je crains fort que si 
les amis de Pisistrate vous rencontraient 
dans leur chemin , comme cela peut arriver > 
ils ne vous fissent un mauvais parti 97. 

Epiménides passa toute sa vie dans l'exer- 
cice des choses saintes. Gomme il aimait 
fort la poésie, il écrivit plusieurs ouvrages 
en vers. Il fit entr'autres un poëme de la 
génération des curetés et de corybantes , et 
lin autre de l'expédition de Golchos. 11 com- 
posa aussi un traité en prose , des sacrifices 
et de la république de Crète ; et un autre 
ouvrage dont le sujet était Minos et Rlm- 
damante. 

Epiménides mourut âgé de cent cinquante- 
ffept ans, d'autres disent de 298. Comme 
toute la vie d'Epiménides fut mystérieuse y 
quelques-uns prétendent qu'il vieillit en au- 
tant de jours qu'il avait vécu d'années. 
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Ceux de Crète lui firent desj^acrifices comme 
à un dieuj et ne rappelaient ordinairement 
que le Curète. Les lacédémoniens gardè- 
rent son corps très - précieusement chez 
eux , à cause d'un ancien oracle qui les 
avertit de le faire. 
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Jl Tint à Athènes dans la 47-* olympiade , et fut tué 
peu. de temps après qu'il fut retourné dans son pays ^ 

Ïiar où on peut juger qu'il a été coutemporam do 
a plupart des précédens philosophes. 

Ar^ACHAWis, Scythe de nation , a tenu un 
rang considérable entre les sagçs. Il était 
frère de Caduidas , roi de Scythie, et fils 
de Grunus et d'une femme grecque i c'était 
ce qui lui avait donné le moyen de bien ap- 
prendre les deux langues. Il avait beaucoup 
de vivacité et d'éloquence 5 il était hardi et 
constant dans tout ce qu'il entreprenait. Il 
s'habillait en tout temps d'une grosse robe 
double, et ne vivait jamais que de lait et 
de fromage. Ses harangues étaient d'un style 
serré et pressant $ et comme il pe se rebu- 
tait point , il ne manqiiait jamais de venir 
à bout des choses dont il se mêlait. Sa tnan 
nière de parler, hardie et éloquente, avait 
passé en proverbe, Quand quelqu'un Timi? 
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tait 9 on disait de lui qu'il fesait des 
â la.Scithe. 

Ânacharsis quitta la Scithie pour venir 
demeurer à Athènes. Dès qu'il y îul arrivé » 
il alla frapper à la porte de Solon , et dit à 
celui qui lui vint ouvrir , d'aller avertir So-. 
Ion qu'il venait exprès pour le voir , et pour 
demeurer quelque temps chez lui. Solon 
lui fit cette réponse : Qu'on ne devait &ire 
des hôtes que dans son propre pays y oo 
dans les endroits qui y avaient quelque re- 
lation. Anacharsis entra là-dessus : Hé bien ! 
dit-il^ à Solon : puisque tu es dans ton pays 
et dans ta propre maison y c'est à toi à £iire 
des hôtes : commence donc à faire amitié 
avec moi. Solon s'étonna de la vivacité de 
cette répartie; il consentit avec plaisir à 
devenir Thôte d'Anacharsis , et lia avec loi 
une amitié très -étroite^ qui dura pendant 
ttoute leur vie. 

Anacharsis aimait fort la poésie ; il écri-« 
vit en vers les loix des scythes, avec nn 
traité de la guerre. 

Il disait ordinairement que la \âgne por* 
tait trois sortes de raisins : le plaisir > llvro* 
gnerie et le repentir. 

n s'étonnait de ce que , dans toutes les as* 
semblées publiques qui se tenaient à Athè- 
nes y lès sages se contentaient de proposer 
les matières , et que les foux décidaient | 
m^is il ne pouvait comprendre pourquoi on 

punissait 
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punissait ceux qui disaient des injures y et 
qu'on donnait de grandes récompenses aux 
athlètes et aux joueurs qui se frappaient 
rudement les uns lès autres. 
. Il n'était pas moins surpris de ce que les 
grecs, au commencement de leurs repas, 
se servaient de verres médiocres , et qu'ils 
en prenaient de grands sur la lin y lorsqu'ils 
commenç£^ient à être ivres. 

Il ne pouvait souffrir les libertés que cha- 
cun se donnait dans les festins. 

Un jour, on lui demanda ce qu'il fallait, 
faire pour empêcher quelqu'un de jamais 
boire . de vin ? Il n'y a pas de meilleur 
moyen, répondit -il, que de lui mettre un 
homme ivre devant les yeux, afin qu'il le 
considère à loisir. 

On voulait savoir de lui s'il y avait des 
instrumens de musique en Scithie^ il répon-* 
dit qu'il n'y avait p^s même des vignes. 

Il appelait l'huile dont se frottaient les 
athlètes avant de se battre , la préparation 
à une folie enragée. 

Un jour, après avoir considéré l'épaisseur 
des planches d'un vaisseau : Hélas ! $'écria- 
t-il, ceux qui voyagent sur mer ne sont 
éloignés de la mort que de quatre doigts. . 

On lui demanda quel était le navire le 
plus sûr ; C'est, répondit -il, celui qui est 
arrivé au port. 

Il répétait souvent que tout homme devait 

Tome XIX. E 
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s'appliquer entièrement à se rendre le mal^ 
tre de sa langue et de son ventre. 

Il' avait toujours, en donnant, sa main 
droite sur sa Louche, pour marier qu'il 
n'y avait rien à quoi nous dussions tant 
prendre garde qu'à notre langue. 

Un athénien lui fesait un jour des repro^ 
ches de ce qu'il était schyte : Mon pays me 
déshonore , répondit-ii 3 mais toi , tu désho^ 
nores le tien. 

On lui demanda ce que les hommes 
avaient de meilleur et de plus méchant : 
c'est la langue, répondit- il. 

Il vaut beaucoup mieux, disait-il, n'avoir 
qu'un ami , pourvu qu'il soit vrai , que d'en 
avoir une quantité qui soient toujours prêts 
à suivre la fortune. 

• Quand on lui demandait s'il y avait plus 
de vivans que de morts ; ceux qui sont sur 
la mer, répondit-il, en quel rang les mét< 
tez-vous ? 

Il disait que les marchés étaient des lieux 
que les hommes avaient établis pour se 
tromper les uns les autres. 

Un jour , comme il passait dans une rue j 
un jeune étourdi lui fit quelqu'outrage^ Ana^ 
charsis le regarda , et lui dit froidement : 
Jeune homme , si tu ne peux pas porter 
le vin dans ta jeunesse, tu auras tout le 
temps de bien porter Teau quand tu se* 
rus \ieux. 
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n comparait ordinairement les lois aux 
toiles d'araignées ^ et se moquait de Solon , 
qui prétendait, avec quelques écritures^ em- 
pêcher les passions des hommes. 

C'est lui qui a trouvé le moyen de faire 
des pots de terre avec une roue. 

Un jour Anacharsis alla consulter la prê- 
tresse d'Apollon y pour savoir s'il y avait 
quelqu'un plus sage que lui : Oui y répondit 
l'oracle, c'est un certain Mison de Chênes. 
Anacharsis fut fort surpris de n'en avoir pas 
encore entendu parler. Il l'alla chercher 
dans un village qi\ il s'était reUré ; il le 
trouva raccommodant sa charrue : O Mison ! 
lui cria-t-il, il n'est plus temps maintenant 
de labourer la terre. Au contraire y répondit 
Misons il est même temps de raccommo- 
der sa charrue quand il y a quelque chose 
de rompu. Ce Mison a été mis par Platon 
au nomhre des sages ; il s'était retiré dans 
la solitude , où il passa toute sa vie sans 
avoir de commerce avec personne, parce 
qu'il haïssait naturellement tous les hom- 
mes. On l'aperçut un jour dans un petit 
coin fort retiré , où il riait de toutes ses for- 
ces. Quelqu'un s'approcha de lui , et lui de- 
manda pourquoi il riait si fort, puisqu'il n'y 
avait personne avec lui ? Il répondit que 
c'était cela même i|ui le fesait rire. 

Crt'sus , qui avait fort entendu parler de 
Iq, réputation d' Anacharsis , lui envoya of- 
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frir de Targent, et le prier de le venir voir 
à Sardis. Ânacharsis lui fit cette réponse : 

« Je suis venu en Grèce , ô roi des ly- 
diens y pour y apprendre les langues , les 
mœurs et les loix du pays. Je n'ai point be- 
soin d'or ni d'argent , et je serai très-con- 
tent si je m'en retourne en Scythie plus ha- 
bile que je n'étais lorsque j'en suis sorti. 
J'irsu pourtant vous voir 3 car j'ai beaucoup 
d'envie d'être au nombre de vos amis ». 

Après qu'Anacharsis eut demeuré long- 
temps en Grèce , il se disposa à s'en retour^ 
ner. En passant par Cysique y il trouva les 
cysicéniens qui célébraient avec de grandes 
solennités la fête de la nièfe des dieux. Ana« 
charsis fit vœu à cette Déesse de lui faire les 
mêmes sacrifices, et d'établir la même fête 
en son honneur dans son pays y en cas qu'il 
y retournât sans péril. Quand il Ait arrivé 
dans la Scythie y il voulut changer les an- 
ciennes coutumes du pays , et y établir les 
Ipix des grecs. Cela déplut fort aux scythes. 

Un jour Anacharsis entra secrètement 
dans une épaisse forêt du pays dHylée , 
afin de pouvoir accomplir , sans être aperça, 
le vœu qu'il avait fait à Cybèle ; il fit toute 
la cérémonie tenant en main le tembourin 
devant une représentation de la .déesse à la 
grecque. Il fut découvert par un scyrhe qui 
en alla avertir le roi. Le roi vint aussitôt 
4ans la forêt 3 U surprit sur le fait son firëre 
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Anacharsîs. Il lui tira une flèche dont il le 
perça. Anacharsis ejcpira aussitôt en s'écriànt : 
On m'a laissé en repos dans la Grèce , où 
î'etais allé pour m'instruire de la langue et 
des moeurs du pays de ma naissance. On lui 
érigea plusieurs statues après sa mort. 



PYTHAGORE 

Florissait dès la 60.* olympiade ^ il vint en Ilalie dans 
la 6a.* ^ mourut la 4** année de la 70.* , âgé de 80 
ans , ou comme d'autres disent , de 90. 



Il y a une célèbre division de la philosophie > 
en Ionique et Italique. Thaïes , de Milet y a 
été chef de la secte Ionique , et Pythagore 
de la secte Italique. 

Aristippe le Cyrénaïque rapporte que ce 
philosophe fut nommé Pythagore , parce 
qu'il ne prononçait jamais que des oracles 
aussi vrais que ceux d'Apollon Pythien. 
C'est lui qui a refusé le premier , par mo- 
desftie > le titre de Sage , et qui s'est con- 
tenté de celui de philosophe. 

La plus commune opinion est que Pytha^ 
gore était de Samos/et fils de Mnésarque, 
sculpteur ; quoique d'autres assurent qu'il 
était toscan , et qu'il naquit dans une de 
ces petites lies dont les athéniens s'emparè- 
rent le long de la mer Tyrhène. 

Pythagore suivait la même profession que 
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50fi père. B ar^t fabriqué de ^ses |ftoptet 
mains trois coupes d^argeot^ doot il fit pré* 
sent à trois prêtres égyptiens. H (bc d'abord 
disciple dn sage Phérécide , anqod il s'atta- 
cha particolièrement ; Phérécide 5 de son 
côté , aimait fort Pjrthagoie. Un îomr même 
l'hérécide étant en grand danger de monrir^ 
l'jrthagore ronlnt entrer dans sa chambre 
ponr v(Mr comment il se portait ; mais Phé- 
récide qui craignait qne sa makkbe ne iuC 
contagiense^^nrermapromptementlanorte, 
et passa ses dcôgts au travers d'nne nsnte : 
fiegarde , lai dit-il ^ et )age de Tétat où îe 
suis 9 par mes doigts que ta vois toot dé- 
cliames. 

Après la mort de Fhérédde, Pjtbagore 
étudia quelque temps à Samos sous Hermo- 
damante ; ensuite , comme il avait on dedir 
extraordinaire de s'instruire et de connaitre 
les mœurs des étrangers , il abandonna sa 
patrie et tout ce qu'il avait ponr voyager, 
il demeura im temps assez considérable en 
Egypte f potnr converser avec les prêtres j et 
f>our pénétrer dans les choses les plus se- 
crètes de la religion. 

Polycrate écrivit en sa fiiveur i Amaâs^ 
roi d'Egypte , afin qu'il le traitât avec dis- 
tinction. Pydiagore passa ensuite dans le 
pays des chaldéens pour connaître la science 
des mages; ensuite, après avoir voyagé par 
curiosité dans divers endroits de l'orient « 
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il vint en Crète y où il lit une liaison très- 
étroite avec le sage Epiménides ; de là il 
s'en revint à Samos. Le chagrin qu'il eut de 
trouver sa patrie opprimée , sous la tyrannie 
de Polycrate , lui fat prendre la résolution 
de s'exiler volontairement. H passa en Ita- 
lie , et s'établit à Grotone dans la maison 
de Milon , où il enseigna la philosophie. 
C'est de là que la secte, dont il est l'auteur > 
a été appelée Italique. 

La réputation de Pythagore ne tarda guère 
à se répandre par toute l'Italie. Plus de trois 
cents disciples s'attachèrent à lu), et com- 
posèrent une petite république très-bien ré- 
glée. Plusieurs ont écrit que Numa était de 
ce nombre , et qu'il demeurait actuellement 
à Grotone ) chez Pythagore, lorsqu'il fut élu 
roi de Rome ; mais les bons chronologistés 
prétendent que cela n'a été avancé sans au- 
tre fondement y que parce que Pythagore 
avait des sentimens conformes à ceux de 
Numa 9 qui vivait long-temps auparavant. 

Pythagore disait qu'entre amis toutes cho- 
ses étaient communes , et que l'amitié ren- 
jdait les gens égaux. Ses disciples ne possé- 
daient rien en particulier ; ils mêlaient tous 
leurs biens ensemble , et ne fesaient qu'une 
même bourse. Ils passaient les cinq premiè- 
res années à écouter les préceptes de leur 
maître > sans jamais ouvrir la bouche pour 
dire seulement un mot. Après cette longue 
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et rigoureuse épreuve , il leur était permis 
de parler ; de venir voir Pythagore ^ et de 
converser avec lui. 

Pythagore avait un air fort majestueux. II 
était d'une taille avantageuse , iiien fait et 
très -beau de visage. Il s'habillmt en tout 
temps d une belle robe de laine blanche , 
toujours extrêmement propre. Il n'était sujet 
à aucune passion. Il gardait perpétuellement 
un grand sérieux. 

Jamais on ne Ta vu rire, ni entendu dire 
aucune plaisanterie. Il ne voulait châtier 
personne quand il était en colère , non pas 
même seulement donner un coup à ses es- 
claves. Ses disciples le prenaient pour Apol- 
lon. On venait en foule de tous côtés pour 
avoir le plaisir d'entendre Pythagore , et de 
le considérer au milieu de ses disciples. 
Plus de six cents personnes de diflerens 
pays arrivaient toutes les années à Crotone : 
c'était une grande distinction , lorsque quel- 
qu'un pouvait avoir le bonheur d'entretenir 
un moment Pythagore. 

Pythagore donna des loix à plusieurs peu* 
pies qui l'en avaient prié. Il était tellement 
admiré de tout le monde , que l'on ne fesait 
aucune différence entre ses paroles et les 
oracles de Delphes. Il défendait expressé* 
ment de jurer et de prendre les dieux à té- 
moins. Il disait que chacun devait s'efforcer 
d'être tellement honnête homme , que per* 
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sonne n*eût de peine à le croire sur sa parole. 

Py thagore tenait que le monde était animé 
et intelligent ; que Tame de cette grosse ma- 
xîhine était VEther , d'où sont tirées toutes 
les âmes particulières y tant des hommes 
que des bétes. Il a connu que les âmes 
étaient immortelles ; mais il croyait qu'elles 
erraient de côté et d'autre dans Tair , et 
qu'elles s'emparaient sans distinction des pre- 
miers corps qu'elles rencontraient. Qu'une 
ame , par exemple , sortant du corps d'un 
homme ^ entrait dans le corps d'un cheval, 
d'un loup, d'un àne, d'une souris, d'une 
perdrix , d'un poisson ou de quelque autre 
animal , comme dans celui d'un homme , 
sans en faire aucune différence ; de même 
qu'une ame sortant du corps , de n'importe 
quel animal, entrait indifféremment dans 
le corps d'un homme ou dans celui d'une 
bête. C'est pourquoi Pythagore défendait 
expressément de manger des animaux. Il 
croyait qu'on ne fesait pas un moindre crime 
en tuant une mouche , un ciron , ou quelque 
autre petit insecte , qu'en tuant un homme, 
puisque c'étaient les mêmes âmes pour tou- 
tes les choses vivantes. 

Pythagore , pour persuader tout le monde 
de sa doctrine de la métempsycose , disait 
qu'il avait été autrefois i£thalide , et qu'il 
avait passé pour le iils de Mercure. Que 
c'était pour lors que Mercure lui avait dit 
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de lui demander tout ce qu'il Ini plairait , 
hors rimmortalité , et que ses vœux seraient 
accomplis. Pythagore lui demanda la grâce 
de se souvenir de toutes les ôhoses qui se 
passeraient dans le monde , soit pendant sa 
vie, ou pendant sa mort, et que depuis ce 
temps-là y il savait très-exactement tout ce 
qui était arrivé. Que quelque temps après 
avoir été i£thalide , il devint Euphorbe ; 
qu'il se trouva au siège de Troie , où il fut 
dangeureusement blessé par Ménélas ; qu'en- 
suite son ame passa datis Hermotimus ; et 
que j dans ce temps-là , pour convaincre 
tout le monde du don que Mercure lui avait 
fait , il s'en alla dans le pays des branchides ; 
il entra dans le temple d'Apollon , et fit voir 
son bouclier tout pourri > que Ménélas, en 
revenant de Troie, avait consacré à ce dieu» 
pour marque de sa victoire. 

Après Hermotimus , il devint le pécheur 
Pyrrus, et ensuite le philosophe Pythagore> 
sans compter qu'il avait été auparavant le 
coq de Mycile, et le paon de je ne sais qui. 

Il assurait que dans les voyages qu'il 
avait faits aux enfers , il avait remarqué 
l'ame du poëte Hésiode , attachée avec des 
chaînes à une colonne où elle se tourmentait 
fort ; que pour celle d'Homère, il l'avait vue 
pendue à un arbre , où elle était environnée 
de serpens , à cause de toutes les faussetés 
jqull avait inventées et attribuées aux dieux; 
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et que les aimes des maris qui avaient mal 
vécu avec leurs femmes , ëtaierit rudement 
tourmentées dans ce pays-là. 

Une autre fois Pythagore fit faire une pro- 
fonde caverne dans sa maison. On dit qu'il 
pria sa mère d^ëcrire exactement lout ce qui 
se passerait pendant son absence : il s'en- 
ferma dans sa caverne , où , après avoir de- 
meure une année entière, il en sortit sale , 
maigre, hideux à faire peur. Il fit rassem-» 
bler le peuple, et dit qu'il revenait des en- 
fers , et afin qu'on ajoutât foi à ce qu'il vou- 
lait faire croire , il commença par raconter 
tout ce qui s'était passé pendant son absence. 
Le peuple fut fort touché. On s'imagina aus- 
sitôt qu'il y avait quelque chose de divin 
dans Pythagore 5 chacun se mit à pleurer et 
à jeter de grands cris. Les hommes le priè- 
rent de vouloir bien instruire leurs femmes : 
c'est de là que les femmes de Crotone ont 
été appelées pythagoriciennes. Pythagore se 
trouva un jour à des jeux publics ; il fit venir 
à lui, par de certains cris, un aigle qu'il 
avait apprivoisé sans qu'on en sftt rien ; tout 
le peuple fut fort étonné. Pythagore , pour 
rendre la chose plus spécieuse, fit voir à 
toute l'assemblée une cuisse d'or attachée à 
sa jambe. 

Pythagore ne sacrifiait jamais que dei 
pains , des gâteaux , et d'autres choses sem^ 
Mables. Il disait que les dieux avaient en 

E6 



Io8 PYTHAOORE. 

horreur des victimes sanglantes , et cfue cela 
était capable d^attirer leur indignation sur 
ceux qui prétendaient les honorer par de 
tels sacrifices. 

Il y a beaucoup d'apparence que Pjtha- 
gore, par «toutes ces maximes , voulait dé- 
tourner les hommes de la bonne chère , et 
les accoutumer à vivre simplement, parce 
qu'on s'en porte beaucoup mieux > et que 
Tesprit est libre et en état de faire ses fonc- 
tions ; et pour donner l'exemple , il ne bu- 
vait presque jamais que de l'eau ^ et ne vivait 
en tout temps que de pain, de miel, de 
fruits , et de légumes y excepté les fèves , 
sans qu'on sache aucune bonne raison qui 
p&t l'pbliger à respecter cette plante. 

Pythagore disait quela vie était sembla- 
ble à une foire : comme dans une foire le% 
uns viennent pour s'exercer aux combats , 
d'autres pour négocier, d'autres simplement 
pour regarder ; ainsi , dans la vie > les uns 
naissent esclaves de la gloire , les autres de 
l'ambition, et les autres. ne cherchent sim- 
plement qu'à connaître la vérité. 

Il ne voulait pas que personne deman- 
dât jamais rien pour soi, parce que chacun 
ignore les choses qui lui conviennent. 

Il distinguait l'âge de l'homme en quatre 
parties égales : il disait qu'on était enOamt 
jusqu'à vingt ans, jeune homme jusqu'à qua- 
rante , homme jusqu'à soixante , vieux |qs- 
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^'à qnatre-vingt ; passé cela il ne comp- 
tait plus personne au nombre des vivans. 

Il aimak fort la géométrie et l'astronomie : 
c'est lui qui a fait remarquer que l'étoile du 
madn et l'étoile du soir n'étaient qu'un même 
astre > et qui a démontré qu'en tout triangle 
rectangle, le carré de l'hypotliénuse est égal 
au carré des deux autres côtés. 

On dit que Pythagore fut si ravi d'avoir 
trouvé ce fameux théorème ^ que s'en croyant 
redevable à l'inspiration des dieux , il vou- 
lut en faire éclater sa reconnaissance par 
une hécatombe ^ c'est-à-dire un sacrifice de 
cent bœufs : cela est rapporté en plusieurs 
endroits, quoique fort contraire à la doctrine 
de Pythagore ; mais il se pouvait faire que 
c'était des bœufs faits avec du miel et de la 
farine , comme en immolaient les pythago- 
riciens. Quelques-uns même ont écrit qu'il 
en était mort de joie ; mais il ne parait pas^ 
par ce qu'en écrit Laërce , que cela ait au- 
cun fondement. 

Pythagore avait grand soin d'entretenir 
Tamitié et la bonne intelligence entre ses 
disciples : souvent y en les instruisant , il 
leur parlait par certaines paraboles. H leur 
disait y par exemple , qu'il ne fallait jamais 
sauter par -dessus une balance; pour leur 
faire . connaître qu'ils ne devaient jamais 
s'écarter de la justice. 

Qu'il ne fallait point s'asseoir sur la pro-> 
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vision dn ]our ; pour lear marquer qu'on ne 
devait pas tellement s'arrêter sur le présent^ 
qu'on n'eAt aussi quelque soin de l'avenir. 

Il les avertissait de passer tous les îours 
quelque temps en particulier, et de se dire 
à eux-mêmes : A quoi as-tu employé la jour- 
née ? Où as-tu été ? Qu'as-tu &it à propos ? 
Qu'as-tu (kit i contre-temps ? 

Il leur recommanda de garder toujours nir 
extérieur modeste et composé , sans jamaiâ 
se laisser transporter par des mouvement 
de joie ou de tristesse ; d'avoir de la ten- 
dresse pour leurs parens ; de respecter les 
les vieillards ^ de prendre de l'excercice, de 
crainte de devenir trop gras; de ne point 
passer toute leur vie dans les voyages. 

Qu'il fallait avoir un soin très-particulier 
d'honorer les dieux , et de leur rendre le 
culte qui leur est dû. 

Le Scythe Zamolxiz , esclave de Pytfaa^ 
gore , sut si bien profiter des préceptes de 
son maître , que quand il fut retourné dans 
son pays , les Scythes lui firent des sacrifi- 
ces 9 et le mirent au nombre des dieux. 

Pythagore croyait que le, premier prin-t 
cipe de toutes choses ét^t l'unité ; que de là 
venaient les nombres ; des nombres , les 

{>oints ; des points 9 les lignes ; des lignes , 
es superficies ; des superficies y les solides ; 
et des solides , les quatre élémens , le feu , 
l'air f l'eau et la terre , dont tout le monde 
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gore ne voulAt se rendre souverain âan$ leur 
pays. Quoi qall en soit^ lorsque Pythagore 
vit que tout était en feu , il se retira promp- 
tement avec quarante de ses disciples. Qtsel- 

3ues*uns disent quil se sauva dans les bois 
es Muses à Métapoute 9 où il se laissa mou- 
rir de faim, ly autres assurent qull rencontra 
un champ de fèves quil (allait traverser; 
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Î[ue jamais Pytliagore ne s'y put résoudre. 
1 vaut mieux mourir ici 9 dit-il ^ que de fmre 
périr toutes ces pauvres fèves. 11 attendit 
tranquillement les crotoniates 9 qui le mas- 
sacrèrent avec la plupart de ses disciples. 
D'autres enfin rapportent que ce n'étaient 
>as les crotoniates , mais après que la guerre 
ut déclarée entre les agrigentins et les syra- 
cusairis^ Pytliagore alla au secours des agri- 
gautius ses alliés : les agrigentins furent mis 
en fuite , et que c'était là que Py thagore , en 
se retirant 9 trouva effectivement un champ 
de fèves qu'il ne voulut pas traverser , et 
quil aima mieux tendre la gorçe aux syra- 
cusains qui le percèrent de plusieurs coups. 
I^ plupart des disciples qui raccompa- 
gnaient furent aussi massacrés; il ne s'en 
sauva que très-peu ^ du nombre desqueb Ait 
Arcltitas , de Tarente^ qui passa pour le plus 
grand géomètre de son temps. 
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Démocrite , qui riait perpëtuellcment. Il Ait 
que chacun peut aisément censurer ^ par de 
ris sévères 9 les vices et les foUes du siècle; 
mais qu'il s'étonne quelle source pouvait 
fournir une assez grande quantité, d'eau pour 
suffire aux larmes qui coulaient continuelle- 
ment des yeux d'Heraclite. 

Heraclite n'avait pas toujours été dans les 
/ mêmes seiitimens : lorsqull était jeune , il 
disait qu'il ne savait rien; et quand il fat 
plus avancé en âge , il assurait qu'il savait 
tout, et que rien ne lui était inconnu. Tous 
les hommes lui déplaisaient ; il fuyait leur 
compagnie, et allait jouer aux osselets, et 
à d'autres jeux innocens devant le temple 
de Diane , avec tous les petits enfans de la 
ville. Les Ephésiens s'assemblaient autour 
de lui pour le regarder. Malheureux^ leur 
disait Heraclite , pourquoi vous étonnez- 
vous de me voir louer avec ces petits enfans ? 
Ne vaut-il pas neaucoup mieux faire cela , 
que de consentir avec vous à la mauvaise 
administration que vous faites des a&ires 
de la république ? 

Les Ephésiens le prièrent un joiu: de leur 
donner des loix; maU Heraclite ne le voa* 
lut pas, à cause que les mœurs du peuple 
étaient déjà trop corrompues, et qu'il ne 
voyait aucim moyen de leur £iire changer 
de vie. 

U disait que les peuples devaient coui-^ 
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Jbattre avec autant de chaleur pour la con* 
servation de leurs loix ^ que pour la défense 
de leurs murailles. 

Qull fallait être plus prompt à apaiser 
un ressentiment y qu'à éteindre une incen- 
die, parce que les suites de Tun étaient in* 
iiniment plus dangereuses que les suites de 
Fautre. Qu'un incendie ne se terminait ja- 
mais qu'à l'embrasement de quelques mai* 
sons y au lieu qu'un ressentiment pouvait 
causer de cruelles guerres , d'où s'ensuivait 
la ruine, et quelquefqis la destruction totale 
des peuples. 

Il s^éleva un jour une sédition dans la ville 
d'Ephèse; quelques-uns prièrent Heraclite 
de dire devant tout le peuple la manière 
dont il fallait empêcher les séditions. He- 
raclite monta dans une chaire élevée ; il de- 
manda un verre qu'il remplit d'eau froide , 
y mêla un peu de légumes sauvages ; et , 
après avoir avalé cette composition, il se 
retira sans rien dire. Il voulait faire con- 
naître par là que , pour prévenir les sédi- 
tions , il fallait bannir le luxe et les déli- 
ces hors de la république , et accoutumer 
les citoyens à se contenter de peu. 

Heraclite composa un livre de la nature^ 
qu'il fit mettre dans le temple de Diane. Il 
était écrit d'une manière très-obscure, afin 
qu'il n'v eût que les habiles gens qui le lus- 
6enC^ oe peur que si le peuple y trouvait 
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goftt, il ne devînt trop commun, et que 
cela ne le fit mépriser. Ce livre eut une ré- 
putation extraordinaire 9 parce , dit Lucrèce, 
3ue personne n'entendait ce qu'il voulait 
ire. Darius , roi de Perse , en ayant entenda 
parler, écrivit à l'auteur pour Ten^ager à 
venir demeurer en Perse, et le lui expli- 
quer , lui offrant une récompense considé- 
rable , et un logement dans son palais ; mais 
Heraclite le refusa. 

Ce philosophe ne parlait presque jamais; 
et quand quelqu'un lui demandait la raison 
de son silence, il répondait d'un air chagrin : 
c'est pour te faire parler. Il méprisait les 
athéniens qui avaient un respect extraordi- 
naire pour lui , et voulait demeurer à Ephèse, 
où il était méprisé de tout le monde. 

Il ne pouvait regarder personne sans pleu- 
rer des faiblesses humaines, et du dépit qu^ 
avait que rien n'était jamais à son gré. La 
haine qu'il portait à tout le monde, lit quil 
résolut de s'en séparer tout-à-fait ; il se re- 
tira dans des montagnes affreuses, où il ne 
voyait personne : il passait sa vie à gémir, 
et ne mangeait que des herbes et des lé- 
gumes. 

Heraclite croyait que le feu était le pre- 
mier principe de toutes choses. 

Il tenait que ce premier élément , en se 
condensant , se changeait en air ; que Tair 
se condensant aussi, devenait eau ^ qu'enfin 
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Teau de la même manière j devenait terre , 
et qu'en rétrogradant par les mêmes degrés > 
la terre en se raréfiant , se changeait en 
eau^ d'eau en air, et d'air en feu , qui était 
le premier principe de toutes choses. 
Que Tunivers était fini ; qu'il n'y avait 

Ju'un monde; que ce monde était composé 
e feu, et qu'à la fin il périra par le feu. 

Que l'univers était rempli d'esprits et de 
génies» 

Que les dieux n'ont point de providence, 
et que tout ce qui arrive dans l'univers doit 
être rapporté au destin. 

Que le soleil n'est pas plus grapd qu'il 
nous .paraît, qu'il y avait au-dessus de l'air 
des espèces de barques dont la partie con- 
cave était tournée vers nous ; que c'était là 
où montaient toutes les vapeurs qui s'élèvent 
4e la terre, et que tout ce que nous appe- 
lons des astres n'était autre chose que ces 
petites barques remplies de vapeurs en- 
flammées qui brillaient de la manière que 
nous le voyons. Que les éclipses du soleil 
et de la lune arrivaient lorsque ces petites 
barques tournaient leur côté concave vers la 
partie opposée à la terre, et. que la raison 
des différentes places de la lune , était que 
sa barque ne se tournait que peu-à-peu. 

Pour ce qui est de la nature de l'ame, il 
disait que c'était absolument perdre son 
temps que de s'amuser à la chercher, puis^^ 
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qall ëtait entièremeut impossible de la trou- 
ver^ tant elle était cachée. 

La vie dnre que menait Heraclite Ini 
cansanne grande maladie : il devint lijdro* 
|Mqne. H refoarna à Ephèse ponr se faire 
traiter; il alla trouver des médecins; et , 
comme il ne pariait jamais que paf énigme, 
il leor dit , fesant allusion à sa maladie : 
Pourriez-vons bien convertir la pluie en un 
temps sec et serein ? Comme ces médedns 
n'entendaient pas ce qull voulait dire , He- 
raclite alla s'enfermer dans une étable à 
bœufs, il s'enterra dans le fumier^ afin de 
faire évacuer les eaux qui étaient canse de 
sa maladie : il s'y enfonça si avapt, qu'il 
ne put jamais s'en retirer. Quelques-uns di- 
sent que les chiens le mangèrent dans ce fu- 
mier ; et d'auti-es , qvTû j mourut faute 
d'avoir pu se débarra^er. U ét^it poni* Ioib 
âgé de 65 ans. 
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ANAXAGORAS, 

Né la 70.* Olvmpiade , mort la 88.* à l'âge de 7a ant. 



ANAXAGORAS , fils d'Egésibule , connut 
la physique d'une manière beaucoup plus 
étendue que tous les autres philosophes qui 
l'avaient précédé. Il était ae Clazomène, 
ville dlouie , d'une famille fort illustre y tant 
par son origine , que par les grands biens 
qu'elle possédait. Il ilorissait vers la 76,^ 
olympiade. 

Il fut disciple d'Anaximènes y qu\ l'avait 
été d'Anaximander y et celui-ci de Thaïes , 
que les Grecs reconnaissent pour le premier 
de leurs sages. Ânaxagoras se plaisait telle- 
ment à la philosophie y qu'il renonça à tou« 
tes sortes d'affaires publiques et particulières 
pour s'y attacher entièrement. Il abandonna 
tout ce qu'il avait , de crainte que le soin 
de ses proprcjS intérêts ne le détournât de 
l'étude. Ses parens lui remontrèrent qu'il al* 
lait laisser périr son bien par sa négligence : 
cela ne put jamais faire aucune impression 
sur son esprit. Il se retira de son pays^ et 
ne songea plus qu'à la recherche de la vé- 
rité. Quelqu'un lui reprocha rindifférence 
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qûll avait pour 8a pattie; il répondit, en 
montrant le ciel du bout de son doigt : Aa 
contraire, je Testime infiniment. Il vint de- 
meurer à Athènes, où il transféra recelé 
Ionique qui avait toujours été établie à Milet 
depuis le temps de Thaïes , auteur de cette 
secte. Dès Tàge de vingt ans, il commença 
à 7 enseigner la philosophie, et continua cet 
exercice [tendant trente ans. 

On mena un jour , au lo^s de Fériclès , 
un mouton qui avait une corne au milieu du 
front. Le devin Lampon publia aussitôt que 
cela signifiait que les deux factions qui par- 
tageaient la ville dAthènes, se joindraient et 
ne composeraient plus qu^une même puis* 
sance. Anaxagoras dit que c'était parce que 
le cerveau ne remplissait pas le crâne qui 
était ovale, et qui finissait en un espèce de 

E ointe à Tendroit delà tète où commençaient 
is racines de cette corne. Il fit la dissection 
de la tête du mouton devant tout le monde : 
il se trouva que la chose était comme il 
Tavait dit. Cela fit beaucoup d'honneur à 
Anaxagoras ; mais cela n'en fit pas moins 
au devin Lampon ; car, quelque temps 
après, la faction de Thucydide fut abattue, 
et toutes les aflaires de l'état tombèrent en.- 
tre les mains de Périclès. 

On tient qu'Anaxagoras est le premier de 
tous les Grecs qui ait donné au public un sys- 
tème de philosophie. 11 a admis pour pre^ 

mier 
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inier principe rinfini^ et une intelligence pour 
arranger la matière, et en composer tous 
les êtres qui sont dans le monde. Ce fut le 
sujet pour lequel les philosophes de son 
temps rappelèrent Esprit, Il n^a pas cra 
que cette intelligence eût fait la matière de 
rien i mais seulement qu'elle Tavait arran- 
gée. Dans le commencement, dit-il, toute» 
choses étaient mêlées ensemble j et ont tou- 
jours demeuré dans cette confusion, jusqu'à 
ce qu'une intelligence les ait séparées, et 
ait disposé chaque chose dans 1 ordre que 
nous voyons. Ovide a très-bien exprimé ce 
sentiment .au commencement de ses Méta- 
morphoses. 

Au reste , Anaxagoras ne reconnaissait 
point d'autre divinité que cette intelligence 

3 ni avait fait le monde ; et il était tellement 
ésabusé des faux dieux adorés par toute 
l'antiquité profane, que Lucien a feint que 
Jupiter récrasa d'un coup de foudre , à cause 
du mépris qu'il fesait paraître pour lui^ et 
pour toutes les autres divinités. 

Il tenait qu'il n'y avait aucun vide dans 
la nature ; que tout était plein , et que cha* 
que corps , quelque petit qu'il fût, était dij 
\îsible à l'inlini ; en sorte qu'un agent qui 
serait assez subtil pour diviser suffisamment 
le pied d'un ciron , pourrait en tirer des par- 
ties pour couvrir entièrement cent mille 
millions de cieux, sans qu'il pût jamais épui- 
Tome XIX. F 
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ser les parties qui resloraierU i diviser^ va 
qall en resterait toujours une infinité. 

n croyait que chaque corps était com- 
posé de petites particules homogènes : que 
le sang, par exemple > se formait de petites 
pardeules de sang , les eaux de petites par- 
ticules d'eau y et ainsi des autres choses. 
C'était cette similitude des parties qu'il nom- 
mait konuBomeria. Voilà de quelle manière 
Laërce expose son système. 

Tout ce qu'on objectait à Ânaxagoras , 
oull fallait nécessairement que les corps 
Hissent composés de parties hétérogènes , 
puisque les os des animaux grossissaient 
sans que les animaux mangeassent des os | 
que les nerfs croissaient sans qu'ils mangeas- 
sent des nerfs ; que la masse du sang crois- 
sait sans qu'ils bussent du sang ; il répondait 
qu'à la vérité il n'y avait point de corps dans 
le monde qui fàt entièrement composé de 
parties homogènes ; que dans l'herbe , par 
exemple , il y avait de la cher, du sang, des 
os et des nejffe, puisque nous voyons que 
les animaux s'en nournsent; mais qôe cha- 

Sue corps prenait son nom de la matière qui 
ominait dans sa composition : que, par 
.exemple , afin que certain corps fût appelé 
du bois ou de l'herbe , il suffisait qu^l fût 
composé d'un bien plus grand nombre de 
petites particules de bois ou d'herbe ^ que 
de toute autre chose i et que les petites^par- 
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ticules de bois ou d'herbe fassent arran- 
gées en grand «ombre vers la surface de 
ce corps. 

n croyait que le soleil n'était autre chose 
qu'an fer chaud dont la masse était plus 
grosse que tout le Péloponèse. Que la lune 
était un corps opaque ^ qu'elle était habita- 
ble , et qu'il y avait des montagnes et des 
vallées^ de même que dans ce monde -ci. 
Que les comètes étaient un amas de plu- 
sieurs, étoiles errantes qui se rencontraient 
par hazard ^ et qui se séparaient au bout de 
certain temps. Que le vent se formait lors» 
que la chaleur du soleil raréfiait l'air. Que 
le tonnerre venait du choc des nuées y et les 
éclairs , lorsque les nuées ne fesaient seule* 
nient que s'entrefrotter. Que les tremble- 
mens de terre étaient causés par un air ren- 
fermé dans des cafernes souterraines, et que 
le débordement du Nil n'avait point d'an*- 
très causes que les neiges d'Ethiopie , qui 
se fondaient dans de certains temps et qui 
/ormaient des ravines d'eau qui venaient se 
décharger vers les sources de ce fleuve. 

Anaxagoras a cru que c'était Tair qui était 
la cause du mouvement des astres ; et sur 
l'objection qu'on lui fesait à l'égard de l'aU 
Ice et du retour des astres entre les deux 
tropiques ^ il répondait (juccela se fesait par 
la pression de l'air ^ qui poussait et repous^ 



124 ANAXAGORA5. 

sait les asties comme an resscxt, lonqalls 
étaient yenua jusqu'à ui cestain point 

Il tenait que la terre était plate y et que, 
comme elle était le plus pesant de tous les 
élémens , elle occupait la partie la plus basse 
du monde. Que les eaux qui coulaient sur 
sa superficie, étaient raréfiées par la cha- 
leur du soleil qui les changeait en vapeurs , 
et les élevait jusqu'à la moyenne région de 
Tair, d'où elles retombaient en pluie. 

Pendant la nuit y lorsque le temps est se- 
rein y on voit dans le ciel une certaine blan- 
cheur y disposée en cercle , qu'on appelle la 
voie lactée. Quelques anciens ont imaginé 

3ue c'était un chemin que tenaient les moin- 
res divinités pour aller au conseil du grand 
Jupiter. D'autres y que c'était le lieu où les 
âmes des héros s'envolaient après I9 disso- 
lution de leur corps : Anaxagoras s'y est 
trompé y aussi - bien qu* tous les anciens 
philosophes ; il a cru que ce n'était rien 
qu'une réflexion de la lumière du soleil qui 
nous paraissait ainsi, parce qull n'y avait 
entre la voie lactée et la terre y aucun astre 
brillant qui nous pût éclipser cette lumière 
réfléchie. 

Il tenait que les premiers animaux avaient 

été produits par la chaleur et l'humidité , et 

qu'ensuite ils avaient conservé leur espèce 

par génération. 

Une pierre tomba du ciel: Anaxagoras 
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conclut aussitôt qu'il fallait que les cieux 
fussent faits de pierres ^ que la rapidité de 
la voûte céleste tenait toujours en étpt ; mais 
que si ce mouvement violent venait à se re- 
lâcher un seul moment, toute la machine du 
monde serait bouleversée en un instant. 

Il avertit un jour qu'il tomberait une pierre 
du soleil : cela arriva comme il Tavait pré- 
dit ; la pierre tomba auprès du fleuve Egos. 

Anaxagoras a cru que ce qui est aujour- 
d'hui terre ferme y dans un autre temps se- 
rait pleine mer, et que c%qui est aujour- 
d'hui pleine mer, dans un autre temps se- 
rait terre ferme. 

Quelqu'un s'avisa de lui demander si la 
mer passerait quelques jours sur les monta- 
gnes de Lampsaque : Oui, répondit -il, à 
moins que le temps ne manque. 

n fesait consister le souverain bien dans 
la contemplation des secrets de la nature. 
C'est pour cela que , quand on lui deman- 
dait le sujet pour iec|uel il était venu dans 
ce monde, il répondait que c'était pour con- 
templer le ciel , le soleil , la lune et les au- 
tres merveilles. 

Quelqu'un lui demanda quel était le plus 
heureux homme du monde ? Ce n'est au- 
cun de ceux que tu crois l'être , répondit- 
il, et on ne le trouvera jamais, que dans . 
le rang de ceux que tu considères comme 
malheureux. 

F3 
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Il eatémlit un jour un homme qui se plai- 
gnait de mourir dans un pays étranger : 
Qu'importe , lui dit Anaxagoras ; il n'y a 
point aendroit daiis le monde d'où il n'y ait 
^el%ue chemin pour descendre aux enfers. 

On lui vint apprendre un jour que son 
£k était mort ; il reçut cette aouvelle froi- 
, dément : Je savais bien> dit-il, que je n'avais 
engendré qu'un mortel. Il aUa aussitôt l'en- 
sevelir lui-même. 

La considération que ce philosophe avait 
à Athènes ne <Wa qu'un temps. Les'athé> 
niens le dénoncèrent devant les magistrats 
et l'accusèrent publiquement. Les causes de 
soii accusation sont rapportées diversement 
La plus commune opmion est qu^l fut aô' 
cusé d'impiété pour avoir osé soutenir que 
le soleil , qu'on adorait comme un dieu j 
n'était qu'une masse de fer chaud. lyautrer 
disent qu'outre le crime d'impiété, il fut en- 
core accusé de trahison. Quand on vint lui 
annoncer que les athépiens l'avaient con* 
damné à mort, il n'en parut point ému. U y 
a long-temps , dit - il , que la nature a pro- 
noncé un pareil arrêt contr'cDx. 

Fériclès qui avait été son disciple , piit 
aon parti avec tant de chaleur , quHl fit mo- 
dérer sa sentence. On le condamna simple* 
ment à cinq talens d'amende, et on l'envoya 
en exil. Anaxagoras souffrit La disgrâce avec 
beaucoup de fermeté. U employa le temps 
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de son bannissement à voyager en EgyptQ 
et dans d'autres endroits pour converser avec 
]e$ habiles gens , et pour connaître les inœur<^ 
des étrangers. Après avoir satisfait sa eu* 
riosité , il s'en revint à Glazomène y lieu de 
sa naissance. Il vit que tous ses biens étaient 
incultes et entièrement abandonnés : Si tout 
cela n'était péri^ dit- il ^ je serais péri moi» 
même. 

Anaxagoras avait pris un soin particulier 
de bien instruire Pénclès >.et lui avait beau* 
coup servi dans l'administration des affaires. 
Péficlès n'en eut pas toute la reconnaissance 
possible y ftit accusé d'avoir un peu négligé 
son maître sur la fin. 

Anaxagoras se voyant vieux ^ pauvre et 
abandonné y s'enveloppa dans son manteau , 
et résolut de se laisser mourir de faim. Pé- 
riclès en fut averti , et il en parut extrême- 
ment affligé ; il s'en alla en grande hâte trou«- 
ver Anaxagoras 4 il le pria très^instamment 
de changer de résolution. Il déplora le mal- 
heur de l'état^ qui allait perdre un si grand 
homme , et le sien en particulier , parce 

Îu'il allait être privé d'un conseiller fidèle* 
inaxagoras lui découvrit son visage mourant : 
O Périples j lui dit* il, ceux qui ont besoin 
d'une lampe, ont soin d'y mettre de l'huile. 
Laërce rapporte qu' Anaxagoras mourut à 
•Lampsaque , et que quand il lut près d'ex- 
pirer y les principaux de la ville lui deman- 

F4 
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aèrent s'il ne leur voulait rien ordonner. I! 
leur commanda de donner tous les ans congé 
aux enfans , et de leur permettre de jouer i 
pareil jour que celui de sa mort. Cette cou- 
tume s^est observée très-long-temps depuis. 
Anaxagoras était âgé de plus de soixante- 
douze ans quand il mourut ; c'était dans 
la 88.^ olympiade. 
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Né la 3.* aimée de la 77.* olympiade , mort la 4-* 
née de la io5.* , ayasi véca 109 ans. 



L4 plus commune o{nmon est que le phi- 
losophe Démocrite était d'Adère, quoique 
d'autres assurent qull était de Milet et qall 
ne (ut nommé Abdéritain que parce €ft^ se 
retira à Abdère. U avait d'abori étudié sons 
des mages et des chaldéens, que le m 
Xerxès avait laissés à sou père , chez qni il 
avait logé lorsque vint faire la guerre aux 
grecs. Ce (ut de ces gens-là que Domécrite 
apprit la théologie et rastronomie. H s'alt»- 
cna ensuite an ' philosophe Lencippe, qm 
lui enseigna la physique. H avait tant de 
pa^on pour Télnde, anH passait les îours 
entiers enfermé lui seul dans une petite 
bane an milieu d'un jardin. 
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«Un jour son père lui amena un bœuf pour 
Vimmoler, et Tattacha dans un coin ae sa 
cabane ; la grande application de Démo- 
crite fit qu'il n'entendit pas ce que son père 
lai disait, et qu'il ne s'aperçut pas même 
^u'on eât attaché un bœuf à côté de lui y 
jasqa'à ce que son père fàt revenu une se* 
conde fois pour le retirer de la profonde 
méditation où il était , et'lui montrer qu'il 
y avait à côté de lui un bœuf qu'il faUait 
sacrifier. • 

Démocrite, après avoir demeuré long- 
temps sous la discipline de Leucippe> réso- 
lut d'aller dans les pays étrangers pour y 
converser avec les savans , et pour tacher de 
se remplir l'esprit de toutes sortes de belles 
connaissances. Il partagea la succession de 
son père avec ses frères , et prit pour sa 
part tout ce qu'il y avait d'argent comptant > 
quoique ce fût la plus petite portion j mais 
cela lui était plus commode y par rapport 
aux dépenses qu'il avait à faire pour ses ex-^ 
périences philosophiques et pour ses voya- 
ges. Il s'en alla en Egypte y où il aoprit la 
géométrie. De là , il alla dans TEthiopie , 
dans la Perse , dans la Chaldée. Enfin > la cu- 
riosité le porta à pénétrer jusque dans les In- 
des, pour s'instruire de la science des gymno- 
sophistes. Il aimait à connaître les habiles 
gens , mais il ne voulait étrei connu de per- 
sonne. On dit qu'il avait demeuré quelques 

F 5 
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îours à Athènes, où il av^t vu Socratfe, ans 
s^éire fait connaître à laL C'était son incli- 
nation qae de vivre caché : quelquefois il 
allait loger dans des cavernes et des së|Hil< 
cres , afin que personne ne pût déterrer Ten- 
droit où il serait. Il se manifesta cependant 
à la cour du roi Dsuîus /et un \oar que ce 
prince était fort affligé de la m(xt de celle 
qull aimait le mieux de toutes ses femmes , 
Démocrite y pour le consoler , lui promit de 
la faire revivre , et en cas que Darius lui pût 
fernir dans ses états > trois personnes à qui il 
ne fût jamab rien arrivé de désagréable pour 
graver leur nom sur le tombeau de la reine 
morte. Jamais oa ne put trouver dans toute 
l'Asie une seule personne qm eût les condi- 
tions qu'exigeait Démocrite. Le philos<^he 
prit sujet de là de faire connaître à Darius 
qu'il avait grand tort de s'abandonner à la 
. tristesse » puisqu'il n'y avait aucun homme 
dans tout le monde qui fût exempt de chagrin. 
Quand Démocrite (iit de retour à Abdère, 
il vécut fort retiré et très-pauvrement, parce 
qu'il avait dépensé tout son bien dans ses 
expériences et dans ses voyages. Damascus 
son frère était obligé de lui donner quelque 
chose pour lui aider à subsister. 11 y avait 
une loi qui défendait que ceux qui avaient «fis- 
sipé leur bien , fiissent inhumés dans le tom- 
beau de leur père. Démocrite qui était dans 
ce casy et qui ne voulait pas que ses ennemis 
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eussent rien à lui reprocher ^ récita devant 
tout le peuple un de ses ouvrages qu'on ap- 
pelle Diacosme. On trouva cet ouvrage si 
Leau^ que Dëmocrite fut aussitôt exempté 
de la rigueur de la loi. On lui fit présent de 
cinq cents talens , et on lui érigea des sta- 
tues dans les places publiques. 
. ! Déniocrite riait perpétuelleinent. Ces ris 
continuels étaient fondés sur une profonde 
méditation de la faiblesse et de la Vanité 
humaine , aui nous fait concevoir mille des- 
jseins ridicules dans un lieu où il croyait que 
tout dépendait du hazard et de la rencontre 
fortuite, des atomes. Juvénal fesant illusion 
k la ville d'.4bdère ^ dont Tair est fort épais ^ 
et les hommes très-stupides , dit que la sa- 
gesse de ce philosophe fait connaître qu'il 
peut naître de granos personnages dans les 
lieux mêmes dont les peuples sont les plus 
grossiers. Le même poëte ait que Démocrite 
riait également de la tristesse comme de la 
)oie des hommes , et il représente ce philo- 
sophe comme un esprit ferme que rien ne 
pouvait ébranler > et comme un homme qtd 
tenait la fortune enchaînée sur ses pieds. 

Les abdériens qui le vayaient toujours 
rire > crurent qu'il était fou. Ils envoyèrent 
prier Hippocrate d^le venir traiter. Hippo- 
crate vint à Abdère , avec des remèdes. Il 
présenta d'abord du lait à Démocrite. Dé- 
mocrite regarda ce lait ^ et dit : Voilà du 

F 6 
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lait d'une chêne noire ^ qui n'a encore porté 
qu'une fois. Cela était effectivement comme 
il le disait. Hippocrate admira comment il 
avait pu connaître cela. Il s'entretint Quel- 
que temps avec lui. Il fut fort surpris ae la 
grande sagesse et de la science extraordi- 
naire de Démocrite. Il dit que c'était les ab« 
dériens qui avaient besoin d'ellébore , et non 
pas le philosophe à qui ils en voulaient faire 
prendre. Hippocrate s'en retourna avec beau- 
coup d'étonnement. 

Démocrite /après son maître Leucippe, 
croyidt que les premiers principes de toute» 
choses étaient les atomes et le vide. 

Que rien ne se fesait de rien , et qu'au- 
cune chose ne pouvait jamais être réduite 
^ rien. 

Que les atomes n'étaient sujets ni à la 
corruption ni à aucun autre changement , 
parce que leur dureté invincible les mettait 
à couvert de toute sorte d'altération. 

Il prétendait que de ces atomes il s'était 
formé une infinité de mondes ^ dont chacun 
périssait au bout d'un certain temps : mais 
que de ces débris il s'en composait un autre. 

Que l'ame de l'homme , qu'il croyait être 
la même chose que l'esprit, était aussi com- 
posée du concours de ces atomes , de même 
que le soleil , la lune et tous les autres. Que 
ces atomes avaient un mouvement tour- 
noyant qui était la cause de la génération 
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de tons les êtres ; et comme ce mouvement 
tournoyant était toujours uniforme ^ c'était 
le sujet pour lequel Démocrite admettait le 
destin , et qu'il croyait que toutes le/ cho- 
ses se fesaient par nécessité. 

£picure qui a bâti sur les mêmes fonde- 
mens que Démocrite ^ et qui ne voulait point 
admettre cette nécessité , a été obligé d'in-^ 
venter ce mouvement de déclinaison dont il 
sera parlé en sa vie. 

Démocrite tenait que Tame était répandue 
dans toutes les parties du corps ^ et que le 
sujet pour lequel nous avions du senlimcïnt 
dans toutes ses parties > c'était parce que 
chaque atâme de l'ame correspondait à cha- 
que atome du corps. 

Pour ce qui est des astres ^ Démocrite a 
cru qu'ils se mouvaient dans des espaces 
entièrement libres, et qu'il n'y avait point 
par conséquent, de sphères solides au:xquel- 
les ils fussent attachés ; qu'ils n'avaient qu'un 
seul et simple mouvement vers l'occident ; 

Îu'ils étaient tous emportés par la rapidité 
'un tourbillon de matière fluide, dont la 
terre était le centre; et que chaque astre se 
mouvait d'autant plus doucement, qu'il était 

()lus proche de la terre , à cause que la vio- 
ence du mouvement de la circonférence 
s'affaiblissait peu à peu en tirant v^rs le cen*- 
tre. Qu'ainsi , ceux-là paraissaient se mou- 
voir vers l'orient y lesquels se meuvent plus 
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lentement vers Voccident) et que comme les 
étoiles fixes se mouvant plus rapidement que 
tous les autres astres, achèvent leurs cir^ 
cuits en vingt-quatre heures, le soleil qui se 
meut plus lentement ne l'achève qu'en vingt- 
quatre heures quelques minutes; et là lune 
qui se meut plus lentement que tous les au- 
tres astres, ne l'achève qu'en près de vingt- 
einq heures : de sorte qu'elle ne se meut 
pas, disait41, de son propre mouvement 
vers les étoiles plus orientales ; mais elle 
est laissée par les étoiles plu€f occidentales 
qui la viennent rejoindre trente jours après» 

On dit que la grande passion que Démo* 
crite avait pour l'étude, fit enfin qu'il s'aveu-» 
gk lui-même , pour se mettre hors d'état de 
pouvoir s'appliquer à d'autres choses. Il ex- 
posa à découvert une plaque d'airain, qui 
renvoyait vers ses yeux les rayons du soleil y 
dont la chaleur lui fit à la fin peidre la vue. 

Comme Démocrite se sentit accablé de 
vieillesse, et prêt à mourir, il s'aperçut que 
sa sœur était fort chagrine, parce qu'elle 
craignait qulil ne mourût avant les fêtes de 
Cérès, et que le deuil ne l'empêchât d'as- 
sister aux cérémonies de la déesse : Démo- 
crite se fit apporter des pains chauds , dont 
l'odeur lui fesait du bien , et entretenait la cha* 
leur naturelle. Dès que les tvois jours de la 
lète furent passés , Démocrite fit retirer ces 
pains, et expira aussitât* |1 avait po&r loâr» 
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eent neuf ans, selon la plus commune opi- 
nion. 



EMPÉDOCLES 

Florissidt enTiron la 84.* Olympiade. 



JciMPEDOGLES , selou la plus commune opi- 
nion , avait été disciple de F vthagore. Il na- 
quit à Agi igente, dans la Sicile, où sa famille 
^tait Tune des plus considérables de tout le 

Î>ays : il avait des connaissances trèis^singu^ 
ières dans la médecine. Outre qu'il était bon 
orateur , il s'appliquait fort à la poésie , et à 
toutes les choses qui regardaient le culte des 
dieux. Les agrigentins avaient un respect 
extraordinaire pour lui, et le considéraient 
comme un homme fort élevé au-dessus de 
tout le reste du genre humain. Lucrèce > 
après avoir rapporté les merveilles qu'on 
voyait dans la Sicile , dit que les gens du 
pays publiaient que rien n'était si glorieux 
pour leur île, que d'avoir produit un sî 
grand homme, et qu'ils regaraaient ses poé»> 
fiies comme des oracles. 

Ce n'était pas sans raison. Plusieurs évé- 
nemens de sa vie avaient fort contribué à le 
faire admirer de tout le monde. Quelques^ 
<1B8 rpnt soupçonné de magie. Satirus rap^ 
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porte que Gorgias Lf^ontin ^ l'un des prin- 
cipaux disciples de ce philosophe , disait 
ordinairement qu'il lui avait aidé plusieurs 
fois àexcercer cet art, et il semble qu'Em- 
pédocles même ait voulu marquer 'dans cette 
poésie, au^il avait quelques connaissances 
secrètes cte cette nature, lorsqu'il dit à Gor- 
gias qu*il ne veut apprendre qu'à lui seul 
les secrets dont il faut se servir pour guérir 
toutes sortes de maladies , rajeunir les vieil- 
lards^ exciter les vents, apaiser les tempêtes^ 
faire venir la pluie et la chaleur , et enfin re- 
donner la vie aux morts et les faire venir 
de l'autre monde. 

Un jour les vents étésiens soufflaient avec 
une telle violence, que tous les fruits de la 
terre allaient être perdus sans ressource. 
Empédocles fît écorcher des ânes : il fit des 
outres de leurs peaux, et plaça les outres 
sur le sommet des montagnes et des plus 
hautes collines. On rapporte que les vents 
cessèrent aussitôt, et que toutes choses de- 
meurèrent tranquilles. 

Empédocles était fort attaché à la doc- 
trine de Pythagore son maître ; et comme 
les pythagoriciens avaient horreur des vic- 
times sanglantes, Empédocles voulant un 
îour faire un sacrifice , composa nn bœuf 
avec du miel et de la farine , et Timmola 
aux dieux. 

Agrigente, du temps d'Empédocles, était 
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tinè ville trés-considérable ; on y comptait 
huit cent raille habitans , on ne l'appelait 
simplement que la grande ville par excel- 
lence. Le luxe et les délices y étaient mon- 
tés à un très-haut point. Empédocles, par- 
lant des agrigentins j disait qu'ils se ré-^ 
I'ouissaient comme s'ils eussent dû mourir le 
endemain , et qu'ils bâtissaient de super- 
bes palais , comme s'ils eusseut du vivre éter- 
nellement. Il était fort éloigné de briguer 
les charges publiques. On lui oiTrit plusieurs 
fois le royaume d'Agrigente , mais jamais il 
ne voulut Faccepter; il préféra toujours une 
vie particulière à la grandeur du monde et à 
l'embarras des affaires. H était fort zélé pour 
la liberté et pour le gouvernement populaire^ 
Il se trouva un jour à un festin où on 
l'avait invité : quand l'heure de se mettre à 
table fut venue ^ Empédocles ne voyant pas 
apporter le souper et que personne ne s'en 
plaignit 3 cela lé chagrina; il voulut faire 
servir promptement. Celui qui l'avait invité 
lui dit : Patience pour un petit moment , 
î'attendsle principal ministre du sénats qui 
doit être de notre festin. Dès que ce magis- 
trat fut arrivé , le maître du logis et tous 
les conviés se retirèrent pour lui faire place 
à l'endroit le plus honorable. Il fut aussi- 
tôt choisi pour être le roi du festin : cet 
homme ne put s'empêcher de doijner des 
marques de son humeur impérieuse et ty- 
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ranrûque $ U commanda à tons les eonviët 
de boire leur vin tout pur^ et ordonna qu'on 
jetât un plein verre dans le nez de tous eeox 
qui refuseraient de boire ainsi. Emp^doclef 
ne dit rien sur-le-champ : le lendemain il fit 
assembler le peuple; il accusa hautement 
et celui qui avait invite, et celui qui avait 
été si impérieux dans le festin ; il fit con- 
naître à tout le monde que c'était là un com<' 
mencement de tyrannie , et qu'une telle vio- 
lence était contraire aux loix et à la liberté 
{)ublique. Après les avoir fait condanmer 
'un et l'autre , il le« tua tous lea deux muv 
le-champ. Il eut le crédit de faire casser le 
conseil des mille ; et comme il favorisait le 
peuple 9 il fit ordonner que les ma|;istratf 
seraient changés tous les trois ans , afin que 
chacun pût^ à son tour^ parvenir aux ciiar- 
ges publiaues. 

. Le méaecin Acron demanda an sénat on 
lieu pour ériger un monument en l'honnetur 
de son père qui avait excellé dans sa pro- 
fession 9 et qui avait été le plus habile m^dedn 
de son temps. Empédocles se leva au mi* 
lieu de l'assemblée et détourna le peo^de 
d accorder ce qu'on lui demandait > parce 
qu'il croyait que cela était contraire à réja- 
lité qull voulait qu'on observât exactement^ 
afin d'éviter que personne ne s'élevât au- 
dessus des autres ; ce qui était â son avis» 
le fondement de la liberté publique. 



La peste , pendant un certain temps ^ dé- 
sola Sélinonte. Tout le monde y languissait. 
Les femmes mêmes y accouchaient avant 
leur terme. Empédocles connut que cette 
maladie ne venait que des eaux corrompues 
du fleuve qui arrose cette ville. Il détourna 
â ses dépens le cours de deux petits ruis- 
seaux qu'il fit décharger dans la rivière de 
Sélihonte. Cela empêcha la corruption des 
eaux ; la peste cessa aussitôt. Les gens de 
Sélinonte en firent de grands festins de ré- 
jouissance. Empédocles parut en ce temps-là 
à, Sélinonte : tout le monde s'assembla; on 
lui fit des sacrifices ; on lui rendit des hon* 
neurs divins auxquels il était foi t sensible. 

Empédocles admettait , pour premier 

Frincipe , les quatre élémens > la terre y Teau > 
air et le feu. 

Il tient ou'il y a entre ces élémens une 
liaison qui les unit et une discorde qui les 
«Ëvise. n ajoute qu'ils sont dans une perpé- 
tuelle vicissitude ; mais que rien ne péris- 
sait ; que cet ordre avait été de toute éter- 
nité i et qu'il durerait toujours. 

Que le soleil était une grosse masse de 
feu; 

Que la lune était plate et de figure .d'un 
^sque. 

Que le ciel était d'une matière sembla- 
l)le à du cristal. 

Quanta l'ame^ il croyait <pi'elle passait 
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indifféremment dans toutes sortes de corps; 
et il assurait qull se souvenait clairement 
d'avoir été petite fille , ensuite poisson , 
après oiseau , et même il avait aussi été 
plante. 

La mort de ce pliilosophe est rapportée 
assez diversement. La plus commune opi- 
nion est cjue , comme il avait une envie ex- 
traordinaire de se faire passer pour un dieu^ 
et qu'il voyait quantité de gens disposés à 
le croire , il résolut de soutenir cette opinion 
jusqu'à la fin. C'est pour cela que quand 
il commença à se sentir accablé des incom* 
modités de la vieillesse , il voulut finir sa 
vie par quelque chose de miraculeux. Après 
avoir guéri une femme d'Aerigente , nom- 
mée Pantée> qui était abandomiée de tous 
les médecins et prête à expirer, il prépara 
un sacrifice solennel où il invita plus de 
quatre-vingts personnes ; et pour leur faire 
croire à tous qu'il était disparu > dès crae le 
festin fut fini^ et que chacun fut allé se 
reposer les une; sous des arbres , et les au- 
tres ailleurs, Empédocles monta sans rien 
dire, au haut du mont Ethna et se jeta au 
milieu des flammes. Horace., parlant de 
cette fin j dit: 

Défis immortaUt hahéfi 
Dum eitpit EmpêdooUi , arientêm frigiiut Ethnam 
'Imiluit 

Empédocles était un homme fort sérieux s 



EMI»éDOCLES. I/^I 

il portait toujo^irs une longue chevelure avec 
une couronne de laurier sur la tête. Il ne 
marchait jamais dans les rues sans se faire 
accompagner de beaucoup de personnes. Il 
imprimait du respect à tous cetix qui le 
voyaient. Chacun se trouvait heureux de pou^ 
voir le rencontrer sur son chemin. Il avait 
en tout temps des sandales d'airain à ses 
pieds. Après au'il se fut précipité au milieu 
des flammes , la violence du feu rejeta une de 
ses sandales qui fut retrouvée par la suite ^ et 
qui découvrit sa fourberie. Ainsi le pauvre 
Êmpédocles , faute d'avoir bien pris ses 
précautions , > au lieu de passer pour un 
dieu y fit connaître qu'il n'était qu'un char- 
latan. 

Eritr'autres qualités , il était bon citoyen 
et fort désintéressé. Après la mort de Me- 
ton 9 son père , quelqu'un voulut usurper la 
tyrannie à Agrigente ; Empédocles fit promp- 
tement assenibler le peuple, apaisa la sé- 
dition > et empêcha que l'affaire allât plus 
loin ; et ^our marquer combien il avait de 
passion pour l'égalité >, il partagea tout son 
bien avec ceux qui en avaient moins que lui. 

Ce philosophe florissait vers la 84.® olym- 
^piade. Les Agrigentins hii érigèrent une 
statue, et ont conservé une vénération ex» 
traordinaire pour sa mémoire. Il mourut 
vieux : mais on ne sait pas précisément ^ 
qael âge, 
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SOCRATE, 

Mé la 4-* #BB^« ^ 1* 77* otjMipiade y mort la i 
amîée de la. ^S.*, après aroir Téco 70 ans. 



SocRATE qui, de Yaven de tonte Tanti* 
qaitë , a pa«së pour le plus yertueux et le 
plus éclairé des philosophes da paganUme « 
fut citoyen d'Athènes au bourg d'Alopèce. 
n naquit la 4«^ année de la 77/ olympiade, 
et eut pour père Sophrosine qui était scolp* 
teur en pierre , et pour mère Pharmète , qui 
était accoucheuse. Il.étudia la philosophie , 
d'abord sous Anaxagoras, et ensuite sob« 
Archélatis le physicien. Mab considérant 
que toutes ces vaines spéculations sur les 
choses de la nature ne menaient â rien 
d'utile, et ne contribuaient point â rendre 
le philosophe plus homme de bien, il s'atta*- 
cba à étudier ce qui regardait les mœurs, et 
fut , pour ainsi dire, le fondateur de la phili>- 
Sophie morale chez les grecs, comme le re- 
marque Cicéroii au troisième livre des Ques- 
tions Tusculanes, 

Il en avait parlé encore plus expresse* 
ment et d'une manière plus étendue dans le 
premier livre , où il s'exprime eu ces fer- 
mes : « Il me parait, et c'est une opinion 
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bqaeHe tom le inonde convient assez que 
S ttciate est le premier qoi , retirant la phUo* 
Sophie des secrets cachés de la natnre , à quoi 
toot ce qull j avait en de philosophes avant 
faii Mêlait QniqDemait attaché, Ta^-ait rame- . 
née et appliquée à ce qui louche les devoirs 
de la vie commune ; de sorte qull ne s'occu- 
pait qu'à examiner les vertus et les vices, et 
em quoi consistait le bien ou le mal, disant 
que ce qui regardait les astres était fort au- 
dessus de nos lumières , et que quand nous se- 
rioiis plus â portée que nous ne sommes de 
ces connaissances , elles ne pouvaient contrit 
hmer en rien â régler notre condiûie 9. 

n fit donc son unique étude de cette par- 
tie de la philosophie qui concerne les moeurs, 
et q«d s'étend à tous les âges et â toutes les 
coiMfidons de la vie ; et cette nouvelle ma- 
nière de philosopher (ut d'autant mieux re* 
çoe y que celui qui en était lin venteur , prè- . 
chaic lui-même d'exemple , s'appliquant à 
lemplir le {dus r^litement qu'il lui était 
pos^le tous les devoirs d'un bon citoyen ^ 
ocHt en paix, soit en guerre. 

De tous les philosophes qui ont eu de la 
fépntation, il est le seul, comme la remar- 
qué Lnden dans son Dialogue du Parasite » 
qui ait jamais été à la guerre. U fit deux 
eunpagnes, et dans toutes les deux, quoi- 

rï malheureuses pour son parti, il y paya 
sa personne, et se montra brave et oou« 
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rageax. Dans Tune» il sauva la vie à Xén<K 

(ihoti qui., étant tombé de cheval en fesant 
a retraite, aurait été tué par les ennemis , 
si Socrate , le chargeant sur ses épaules , 
ne Teùt tiré de la mêlée , et porté , durant 
le choc, plusieurs stades, jusqu'à ce que le 
cheval qui s'était échappé eût été repris. Cest 
Strahon qui rapporte ce (ait. Dans Tautre , 
les athéniens ayant été entièrement défait» 
et mis en fuite, il fut le dernier à (aire la 
retraite, et montra si bonne contenance , 
que ceux qui poursuivaient les fuyards , le 
voyant prêt à tenir face contr'eux, n'eurent 
jamais Taudace de l'attaquer. C'est le témoi- 
gnage que lui rend Athénée. 

A ces deux expéditions près, Socrate ne 
mit point les pieds hors d'Athènes ; en quoi 
il tint une conduite toute contraire à celle 
des autres philosophes , qui tous avaient em- 
ployé une partie de leur vie à voyager pour 
acquérir de nouvelles connaissances , en 
conférant avec les savans de tous les pays. 
Mais comme le genre de philosophie au* 
quel Socrate s'était borné , portait l'homme 
plutôt à se connaître lui --tnême, qn'à se 
charger l'esprit de connaissances fort inutî^ 
les pour le règlement des mœurs, il se crut 
dispensé de tous ces grands voyages où il 
n'aurait rien appris de plus que ce qu'il pou* 
vait apprendre à Athènes , au milieu dase« 
compatriotes ^ à la réforme desquels il croy 9it 

d'ailleura 
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d'ailleurs qu'il était plus juste qu'il travaiU 
]àt> qu^à celle des étrangers. £t comme la 
philosophie morale est une science qui s'en- 
seigne plus par exemples que par discours, 
il se fit une loi de suivre dans la pratique 
tout ce que la droite raison et la verjtu la 
plus rigide exigeraient de lui. Ce fut suivant 
cette maxime 5 qu'ayant été mis au nombre 
des sénateurs de la ville ^ et ayant prêté le 
serment de dire son avis selon les loix , il 
refusa constamment de souscrire à l'arrêt 
par lequel le peuple avait^ au préjudice des 
loix, condamné à mort neuf capitaines ; quoi^ 
que le peuple s'en formalisât, et que plu- 
sieurs même des plus puissans lui lissent dé 
grandes menaces , ne croyant pas qu'il con- 
vint à un homme d'honneur d'aller contre 
son serment pour complaire au peu]>le. 

Nous ne savons pas qu'il ait été en charge 

hors cette unique fois ; mais tout particulier 

qu'il était, il s'attira tant de considération 

à Athènes par sa probité et par ses vertus , 

qu'il y était plus respecté que les magistrats 

mêmes. Qu^nt à ce qui regardait sa per« 

sojine , il en était assez soigneux , et blâ* 

mait ceux, qui ne tenaient compte d'eux* 

mêmes , ou qui affectaient de la négligence 

à cet égard. Il était propre sur lui, toujours 

mis d'une manière convenable et décente ; 

tenant un juste milieu entre ce qui pouvait 

passer pour grossièreté et rusticité, et ce qui 

2 orne XIX* G 
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pouvait sendr le faste ou la moHesseo Qaoi- 

3ue peu accommodé dea biens de la fortune, 
se tint toujours dans les termes d'bn dé- 
sintéressement, ne prenant rien de ceux qui 
venaient Ten tendre , en quoi sa conduite fe- 
rait la condamnation des aiitres pbiloso- 
{>hes, qui étaient dans Tusage de vendre 
eurs leçons , et de taxer leurs écoliers à 
plus haut ou plus bas prix, selon qulls 
étaient plus ou moins en réputation. Aussi 
Socrate avait - il coutume de dire , coipme 
le rapporte Xénophon , qu'il ne concevait 
pas comment un homme qui fesait profes- 
sion d'enseigner la vertu , pouvait songer k 
en tirer quelque pro&t, comme si de s'acqué- 
rir un honnête homme , et de se faire un 
ami de son disci[4e , n'était pas le plus riche 
avantage et le profit le plus solide qii'on p6t 
retirer de 6e$ soins* 

Ce fut au sujet de ce désintéressement de 
Socrate, qu'un certain sophiste nommé An- 
tiphon , qui voulait décrier une morale qu'il 
n'avait pas envie de pratiquer, lui dit un 
îour quil avait raison de ne rien prendre 
de ceux qu'il instruisait , et qu'en cela il fe- 
sait voir qu'il était véritablement honnéle 
homme. Car , disait le sophiste , sll était 
question de vendre votre maison,, vos ha- 
bits, ou quelques-uns de vos meubles , bien 
loin de les donner pour rien , ou poor pea 
dç chose , vous tâcheriez de les vendre leor 
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^QSte prix , et vous ne les donneriez pa« 
pour un denier moins. Mais parce que 
vous êtes convaincu vous-même que vous 
ne savez rien et que par conséquent vous 
êtes hors d'état d'instruire les autres ^ vous 
vous feriez conscience de faire payer ce que 
vous ne pouvez leur apprendre ; ce qui tait 
plutôt Féloge de votre probité que de votre^ 
désintéressement. 

Mais Socrate n'eut pas de peine à le con- 
fondre , en lui fesant voir qu'il y a des cho- 
ses qui peuvent être employées d'une ma* 
niêre ou honnête ou non honnête 5 et que 
faire présent xle quelques fruits de son jar- 
din à un ami , ou les lui vendre y sont deux 
choses fort différentes. Au reste y il ne faut 
«pas s'imasiner que Socrate tint classe à la 
manière des autres philosophes y qui avaient 
un lieu ti%e et marqué où ils assemblaient 
leurs disciples y et où ils leur donnaient des 
leçons à certaines heures : la matière de 
philosopher de Socrate lie consistait qu'en- 
conversations avec ceux qui «e trouvaient 
avec lui , en quelque temps et en quelque 
lieu que ce fût. 

' Un des principaux chefs dont Melitus ac^ 
cusa Socrate , fut de te qu'au lieu de recon« 
ïiattre pour dieux ceux qui y étaient tenus 
pour tels à Atliènes y il y introduisait de 
nouvelles divinités ; mais jamais accusation 
ne fot plus calomnieuse et moins fondée^ 
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puisque la règle que Socrate s*ëtait prescrite 
sur cela à lui-^nème, et qull donnait à ceux 
qui le consultaient , était de se conformer 
â Toracle d'ApoUon de Delphes , lequel , 
consulté sur la manière dont on devait ho- 
norer les dieux, répondit que chacun devait 
lé faire à la manière , et selon les cérémo- 
nies du pays. C'est ce que fesait Socrate , 
offrant et sacrifiant aux dieux du peu qull 
avait ; quoique que ce qu'il leur présentait 
fût peu de chose y il pensait mériter autant 
auprès d'eux» que ceux qui leur fesaient les 
plus riches offrandes , parce qu'il fesait cela 
selon son pouvoir, et qu'il ne pouvait se 
persuader que les dieux eussent plus d'égards 
aux grands qu'aux petits sacrifices qu'on leur 
fesait. Il croyait au contraire que les dieux 
n'avaient rien de plus * agréable que d'être 
honorés par les gens de bien. 

Rien n'est plus simple, et en mème^temps 
plus religieux , que là prière dont il usait 
envers les dieux , ne leur demandant rien 
en particulier , mais les priant de lui pro- 
curer ce qu'ils jugeraient eux «* mêmes lui 
être bon et utile ; car , disait-il , de leur de- 
mander des richesses et des honneurs 3 c'est 
comme si on leur demandait la grâce de 
donner bataille , ou de jouer aux dés , sans 
savoir quelle serait l'issue de la bataille ou 
du jeu. 

Bien loin de détourner du culte des dieux 
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cenic qui le fréquentaient y il se fesait au 
contraire un devoir d'y ramener ceux qui 
manquaient de religion. Xénophon rapporte 
SUT cela la manière dont il s'y prit pour ins- 
pirer de la pieté envers les dieux à un cer- 
tain Aristodémus qui fesait profession de ne 
leur rendre aucun honneur , et qui se mo&- 
qnait même de ceux qui leur sacrifiaient 
Quand on lit dans Xénophon , tout ce que 
Socrate dit en cette occasion sur la provi- 
dence des dieux à Tégard des hommes , on 
€st surpris qu'un philosophe qui a toujours 
vécu au milieu du paganisme y ait pu avoir 
des pensées si saines et si justes sur ce qui 
regarde la divinité. 

Il était pauvre ^ mais si content dans sa 

Sauvreté y que , quoiqu'il ne tint qu'à lui 
'être riche en acceptant les présens que ses 
amis et ses disciples voulaient le forcer de 
recevoir , il les renvoya toujours y au grand 
déplaisir de sa femme , qui ne goûtait point 
du tout cette philosophie. Sa manière de vi- 
vre pour la nourriture et pour les habits était 
si dure , que le sophiste Antiphon , dont nous 
avons parlée lui reprochait quelquefois qu'il 
n'y avait pas d'esclave si pauvre , si misé- 
rable qui pût s'en contenter et y tenir; car^ 
disait-il^ votre nourriture est la plus chétive 
du monde. D'ailleurs, non -seulement vous 
êtes très*pauvrement vêtu y mais vous n'avez 
jamais qu'une même robe , hiver et été j 

&3 
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avec cela ^ vous allez tou jours na^pieda* 
Mais Socrate lui fit voir qu'il se trompait , 
t'ïl croyait aue la félicité ne se Jtfouvàt que 
dans Tabonoance et les délices ; et qoe toot 
pauvre qu'il lui paraissait y il était plus heu- 
reux ^ue lui. J'estime j disait-il, que, comme 
n'avoir besoin de rien est une prérogative 
qui n'appartient qu'aux dieux 5 aussi, moins 
on a de oesoins , et plus on approche de la 
condition des dieux. 

Il n'était pas possible qu'une vertu aussi 
pure que celle de Socrate ne causât de Tad* 
miration , sur - tout dans une ville comme 
Atliènes , où cet exemple devait paraître 
extraordinaire ; car ceux - mêmes qui n'ont 
pas la force de suivre la vertu, ne sauraient 
s'empêcher de rendre justice à ceux ^ui la 
suivent. Celle de Socrate lui mérita bientôt 
l'estime universelle de ses concitoyens , et 
attira auprès de lui beaucoup de disciples de 
tout âge , qui préféraient le plaisir de l'en* 
tendre et de converser avec lui , aux amuse* 
mens les plus aeréables. L'attrait était d'au* 
tant plus grand du cAté de Socrate, qu'il 
joignait à une austérité très-rigide pour lui- 
même , toute la douceur et la complaisance 
possible pour les autres. La première chose 
«u'il tâchait d'inspirer aux leunes gens qui 
1 écoutaient était la piété et le respect pour 
les dieux ; ensuite il les portait autant qnll 
pouvait à la tempérance et â l'éloigneoieiit 
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des voluptës , leur représentant comment 
elles privent Thomme du plus riche trésor 
tlont il soit maitre , c'ést-à-aire de la liberté. 
Sa manière de traiter la morale était d'au- 
tant plus séduisante ^ que tout se fesait par 
manière de conversation , et sans aucun des- 
sein formé ; car y sans qu'il se proposât au- 
cun point particulier à discuter, il s'atta- 
chait au premier qui se présentait, et que 
le hasard fournissait. li fesait d'abord une 
question comme un homme qui cherche à 
s'instruire; et ensuite, profitant de ce qu'on 
lui accordait dans les questions qu'il fesait, 
il amenait les gens à la proposition contra- 
dictoire de celle qu'ils avaient établie au 
^ commencement de la discute. Il passait une 
partie de la journée à ces sortes de confé^ 
rences de morale , où tout le monde était 
bien venu , et dont jamais personne .ne par- 
tit, selon le témoignage de Xénophon , sans 
en devenir plus homme de bien. 

Quoiqiie Socrate n'ait jamais rien laissé 
par écrit, cependant il est aisé de juger, et 
du fonds de sa morale , et de la manière 
dont il la traitait, par ce qui s'en trouve 
dans Maton et dans Xénophon. La confor* 
mité qui se remarque , sur-tout pour la ma^ 
nière de disputer , dans ce qu'en rapportent 
ces deux disciples de Socrate , est une preuve 
certaine de la méthode qu'il suivait. On ne 
peut pas dire la même chose pour le fbiid , 
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sûr-tout à regard de Platon , qoi liû en pré-' 
tait iquelquefois , comme Socrate le dit un 
)pur après avoir lu son dialogue de Lysb ; 
mais il y a lieu de juger qîie Xënophon était 
plus fidèle ; car ce qu'il rapporte de certains 
morceaux de conversations entre Socrate 
et un autre interlocuteur 3 il déclare qu'il le 
lait comme historien^ qui expose ce qu'il 
a entendu. 

On aura peine à Comprendre comment 
un bomme qui portait tout le monde à ho- 
norer les dieux , et qui prêchait , pour ainsi 
dire , aux jeunes gens Téloignement de tout 
vice y a peu être condamné à mort comme 
impie envers les dieux reconnus à Athènes, 
et comme corrupteur de la jeunesse. Aussi 
cette injustice criante ne se nt-elle que dans 
un temps de désordre , et sous le gouverne- 
ment séditieux des trente tyrans , et voici 
ce qui y donna occasion. 

Critias , le plus puissant de ces trente ^- 
rans, avait été autrefois disciple de, Socrate 
aussi -bien qu'Alcibiade : mais s'étant tons 
deux lassés a une philosophie dont les maxi- 
mes ne quadraient pas avec leur ambition 
et leur intempérance, ils Tabandonnèrent 
enfin. Pour Critias , de disciple qu'il avait 
été de Socrate y il devint son plus grand en- 
nemi , à cause de la fermeté avec laquelle 
ce philosophe lui reprochait une passion 
bonteuse^ et des obstacles par lesquels le 
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même Socrate . le traversa ; de sorte que 
Cri lias, devenu Vun des trente tyrans , n'eut 
rien tant à cœur que de perdre Socrate ^ qui 
d'ailleurs ne pouvait souffrir leur tyrannie , 
parlait contr'eux avec beaucoup de liberté. 
Car y voyant qu'ils fesaient mourir tous les 
purs beautoup de citoyens y et des princi- 
paux 3 il ne put s'empêcher de dire dans 
une compagnie , que si celui à qui on aurait 
donné des vaches à garder ^ les ramenait 
tous les jours plus maigres et en plus petit 
nombre , on trouverait étrange s'il n'avouait 
-pas lui-même qu'il était très -mauvais va^ 
cher. Critias et Charicles , deux des princi- 
paux des trente tyrans ^ qui sentirent bien 
3ue la comparaison tombait sur eux, firent 
'abord une loi par laquelle il était défendu 
d'enseigner dans Athènes l'art de discourir; 
et quoique Socrate n'eût jamais fait profes- 
sion de cet art , cependant on voyait bien 
que c'était à lui qu'on en voulait, et qu'on 
prétendait par là lui ôter la liberté de con- 
férer sur des points de morale, selon sa cou- 
tume , avec ceux qui le fréquentaient. 

Il alla trouver lui-même les deux auteurs 
de ia loi , pour la leur faire expliquer : mais 
comme il les embarrassait par la subtilité de 
ses interrogations , ils lui dirent formelle- 
ment qu'ils lui défendaient d'entrer en con- 
versation avec les jeunes gens ; et sur ce 
qu'il leur demanda jusqu'où ils étendaient 
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l'âge des jeunes gens , ils déclarèrent qulls 
comprenaient sous ce nom tous ceux qui 
étaient au-dessous de trente ans. Mais, dit 
Socrate, ne répondrais- je point , si quelqu'uo 
par hasard me demande où est Charicles , 
où est Critias ? Oui , dit Charicles ', mais 
ajouta Critias , on te défend sur-tout un tas 
d'ardsans qui ont les oreilles fatiguées de 
tes discours. Mais , reprit Socate , si ceux 
qui me suivront me demandent ce que c'cil 
que piété et justice ? Oui, lui répondit Cha» 
ricles , et les vachers aussi, te gardant bien 
toi-même de faire diminuer le nombre des 
vaches. Il n'en fallut pas davantage à So« 
crate pour connaître ce qu'il devait crain- 
dre de la part de ces nouveaux tyrantf , et 
que sa comparaison des vaches les avait ir«> 
rites au dernier point. 

. Mais parce que, dans la réputation de 
vertu où était Socrate , il eût été trop odieux 
de vouloir l'attaquer et l'appeler en juge^ 
ment , on c-rut qu'il fallait commencer par 
le décréditer dans le public; et c'est ce 
qu'on opéra par la comédie d'Aritophane 9 
intitulée les Nuées, où l'on fesait passer 
Socrate pour un homme qui enseigne l'art 
de faire paraître juste ce oui est injuste. La 
comédie ayant eu son eiïet , par le ridi* 
cule qu'^^Ua jeta sur Socrate , Melitus se pré» 
senta pour former une accusation capitale 
Goatre lui, dans laquelle il le taxait > 1.^ De 
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ne poiiit reconnaître les dieux qu'on hono« 
rait à Atliènes > et d en introduire de nou« 
veaux; a.^ De corrompre la jeunesse, c'est^ 
â-dire , de lui enseigner à ne point respec-^ 
ter leurs parens ni les magistrats. L'accusa* 
teur requérait que , pour ces deux crimes s 
il filt condamné à mort. 

Quelqn'animés que fussent contre Socrate 
les trente tyrans y et sur-tout Critias et Cha« 
ricles , il est certain qu'ils auraient eu de 
la peine à le faire condamner, pour peu 
qu'il eût voulu s'aider lui-même , mais l'in^ 
trépidité et la hauteur avec laquelle il sou^ 
tint cette accusation , refusant même de 
paver aucune amende, parce que c'aurait 
été s'avouer coupable en quelque sorte , et 
sur- tout la fermeté avec laquelle il parla 
aux juge3 , lorsque , interpellé par eux de 
dire lui-même à qu'elle peine il devait être 
condamné , il leur dit hautement qu'il croyait 
mériter d'être nourri le reste de sa vie aux 
dépens du public dans l'hAtel de ville : tout 
cela aigrit tort les esprits des trente tyrans ^ 
qui le firent condamner à mort. 

Un philosophe , nommé Lysias , lui avait 
composé une apologie, afin qu'il s'en servit, 
et la prononçât quand il paraîtrait devant 
les juges. Socrate , après l'avoir entendue , 
avoua qu'elle était f >rt bonne ; mais il la loi 
remit , disant qu'elle ne lui convenait pas. 
Mais pourquoi ^ repiit Lysias , ne vous con* 
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viendrût-elle pas , puisque voos la tnmver 
bonoe ? Eh , mon ami ! répondit-il , des faa- 
bits et des sonliers ne pensent - ils pas être 
très4xms, et cependant n'être pas bons pour 
moi ? C'est qu'en effet , quoique Tapologie 
fût très-belle et très-forte , elle était tournée 
d*une manière qui ne convenait pcnnt à la 
droiture et à la candeur de Soccate. Socrate 
ayant été condamné à mort , (ut mené eo 
prison, où, quelques jours après, il mou- 
rut , ajant avalé la ciguë : c'était la manière 
dont on fesait mourir pour lors ceuK qui 
étaient condamnés i la mort à Atbènes. 

IKogène Laërce prétend que Socrate ibt 
marié deux fois; mais des deux femmes 
mTil lui donne , on ne connaît guère que la 
iameuse Xanbppe , ( de laquelle il eut im 
fils nommé Temprocles ) , qm s'est rendue 
célèbre par sa mauvaise linmetir , et par 
Texercice qu'elle donna à la patience de So- 
crate, Il disait qu'il l'avait prise pour femme, 
parce qull était persuadé que ^ sll pouvait 
parvenir à supporter sa mauvaise humeur > 
il ne trouverait plus rien qui lui fôt in- 
supportable. 

Socrate prétendait avoir un génie qui le 
dirigeait par des inspirations secrètes en cer« 
taines occasions. Platon, Xénophon, et d'au- 
tres anciens auteurs en font mention. Plo» 
tarque , Apulée et Maxime de Tjrr , ont (ait 
eluM^un un livre exprès sur ce génie ^ ou 
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âëmon de Socrate. Il mourut la première 
année de la 90.^ olympiade y à Tàge de 
soixante-dix ans. 
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Né la i.*'* année de la 88.* olympiade y mort la 1. 
de la 108.* , âgé de 8i ans. 
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Platon , que la sublimité de ses discours 
a fait surnommer le Divin , était d'une des 
plus illustres familles d'Athènes , où il na- 

3uit dans la 83.^ olympiade. Il descendait 
e Codfus par son père , qui se nommait 
Ariston , et de Solon par sa mère qui s'ap- 
pelait Périctione. Pour lui on le nomma 
d'abord Aristocles ; mais depuis y parce qu'il 
était de haute taille , et assez replet, et sur* 
tout qu'il avait un grand front et les épaules 
larges, il fut nommé Platon, et ce surnom 
lui resta. 

On raconte que durant qu'il était encore 
au berceau , des abeilles répandirent du 
miel sur ses lèvres ; ce qu'on regarda comme 
un présage de cette éloquence merveilleuse > 

£ar laquelle il se distingua au-dessus de tous 
is autres grecs. Il s'appliqua à la poésie 
durant sa jeunesse ; il fit quelques élégies et 
deux tragédies 3 mais il jeta tout cela au feu>. 
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dès qu'il eut pris la résolution de se donner 
à la philosophie. 11 avait vingt ans lorsaue 
son père le présenta à Socratc pour le tor- 
mer. Socrate avait eu , la nuit d'auparavant, 
un songe où il lui avait paru qu'il tenait 
dans son sein un jeune cygne qui, après 
que les plumes lui lurent venues , avait dé- 
ployé ses ailes , et , d'un vol hardi , s'était 
élevé dans le plus haut de l'air, en chantant 
avec une douceur infinie. Ce philosophe ne 
douta pas que ce songe ne regardât Platon > 
à qui il en lit l'application , et que ce ne fôt 
un présage de l'étendue de la réputation 
que son élève devait avoir un jour. Il de- 
meura fidèlement attaché à Socrate tant 
que celui-ci vécut ; mais , après sa mort , il 
s'attacha à Cratyle, qui suivait les senti- 
mens d'Heraclite , et à liermogènes , qui 
suivait ceux de Parmédite. A l'âge de vingt- 
huit ans il alla â Mégare pour étudier sous 
Euclide avec les autres disciples de Socrate. 
De là , étant allé à Cyrène , il y étudia les 
mathématiques sous Théodore. Il passa en- 
suite en Italie pour y entendre les trois plus 
fameux pythagoriciens de ce temps-là , qQ> 
étaient rhilolaiis , Architas de Tarente , et 
Euritus. Il ne se contenta pas de tout ce 
qu'il avait pu apprendre de ces grands maî- 
tres , il alla encore en Egypte pour s'ins- 
truire auprès des docteurs et prêtres du 
pays 5 et il avait même le dessein de passer 
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aux Indes , et de consulter les mages y si les 
troubles qu'il y avait alors en Asie ne Ten 
eussent empêché. 

Etant revenu à Athènes après toutes ces 
courses, il établit sa demeure dans un can- 
ton appelé FAcadémie , lieu maUsain , et 
qu'il choisit exprès , comme un correctif ^ 
nécessaire à son trop d'embonpoint et de 
santé. Le remède opéra en effet ; car il y 
eut d'abord une fièvre quarte qui lui dura 
un an et demi : mais il fit si bien par sa so- 
briété et son régime , qu il surmonta cette 
fièvre ^ et que sa santé en fut ensuite plus 
forte et plus inaltérable. 

Il alla trois fois à la guerre. La première 
â Tanagre y la seconde à Corinthe , et la 
troisième à Délos , et dans cette dernière 
guerre son parti eut .la victoire. Il fut aussi 
trois foisten Sicile , la première par curio- 
sité , et en partie pour y voir par lui-même 
les embrâseméus du Mont Ethna. Il avait 
quarante ans pour lors : il alla à la cour du 
vieux Denis le tyran qui avait souhaité de 
le voir. La liberté avec laqtielle il lui parla 
sur la tyrannie , pensa lui coûter la vie qu'il 
lui aurait fait perdre , si Dion et Aristomène 
n'eussent demandé grâce pour lui. Mais il 
le mit du moins entre les mains de Poli-, 
des , ambassadeur des lacédémoniens au- 
près de lui , et qull chargea de le vendre 
comme un esclave. Cet ambassadeur le 
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mena à Egîne, où il le vendit. Ceux d'Egine 
avaient fait une loi par la(|uelle il était dé- 
fendu, sous peine de la vie, à aucun athé- 
nien de passer dans leur 'île. Ce fut sous 
prétexte de cette loi, qu'un certain Char- 
mander Taccusa comme coupable de mort : 
mais quelques-uns ayant allégué que la loi 
avait été faite contre des hommes , et non 
pas contre des philosophes, on voulut bien 
se payer de celte distinction , et 1 on se con- 
tenta de le vendre. Heureusement pour lui , 
Anicéris de Cyrène , s'étant trouvé pour lors 
dans le pays , il Tacheta au prix de vingt 
mines , et le renvoya à Athènes pour le ren- 
dre à ses amis. Pour Polides , le lacédémo- 
nien , qui l'avait vendu le premier , il fui 
défait par Cabrias , et périt ensuite dans les 
flots , en punition de ce qu'il avait fait souf- 
frir au philosophe Platon , comme on pré- 
tend qu'un démon le lui déclara lui-même. 
Le vieux Denis, sachant qu'il était retourné 
à Athènes , eut peur qu'il ne se vengeât de 
lui en le décriant : il lui écrivit même pour 
lui demander grâce en quelque soite. Platon 
lui répondit qu'il pouvait se tenir tranquille 
là-dessus , et que la philosophie lui donnait 
trop d'occupation pour lui laisser le temps 
de penser à lui. Quelquei ennemis lui ayant 
reproché qu'il avait été abandonné par De- 
nis le tyran : Ce n'est point Denis, dit-il ^ 
qui a abandonné Platon 5 c'est Platon qui 
a abandonné Denis. < 
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H passa une seconde fois en Sicile, du- 
rant le règne de Denis le jeune, espérant 
de réduire ce tyran à rendre la liberté à ses 
concitoyens, ou du moins à gouverner ses 
sujets avec douceur : mais après y avoir fait 
un séjour de quatre mois , comme il vit que 
ce tyran, loin de profiter de ses leçons > 
avait exilé Dion, et continuait à exercer sa 
tyrannie sur le même pied que son père , iï 
retourna à Athènes , malgré les instances 
du tyran , qui avait toutes sortes d'égards. 
pour lui , et qui fit tout ce qu'il put pour le 
retenir. Il y retourna encore une troisième 
fois , pour demander au tyran le retour de 
Dion , et l'engager à se dépouiller de sa 
puissance souveraine; mais comme Denis, 
après lui avoir promis de le faire , n'en ve- 
nait point à l'effet , il lui reprocha son man- 
quement de parole , et l'irrita tellement , 
quHl courut risque de sa vie; et peut-être 
Taurait-il perdue, si Architas de Tarente 
n'eût envoyé un ambassadeur exprès pour 
le redemander au tyran, avec un vaisseau 
pour le ramener. Denis , à la prière d'Ar- 
chitas , ne lui permit pas seulement de se 
retirer , mais il fit encore mettre dans le 
vaisseau toutes les provisions nécessaires 
pour le voyage. Platon se retira pour lors 
â Athènes pour n'en plus sortir ; il y fut reçu 
avec des distinctions extraordinaires ; mais 
quoiqu'on le pressât fort d'entrer dans le 
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gonverneraent, il le refusa > ne croyant f>oiut 

Îa'îl y e&t rien de bon à y faire an milieu 
o dérèglement des mœars qpi avait pré^ 
yaln. Mais rien ne marque mieux la haute 
estime où il était dans toute la Grèce , que 
ce qui lui arriva aux jeux olympiques. Il y 
fut reçu comme un dieu descendu du ciel ; 
et tous ces difTérens peuples de la Grèce , 
toujours si avides des spectacles , et que la 
magnificence des jeux olympiques y avait 
attirés de tous côtés , abandonnèrent et les 
courses de chariots , et les combats des 
athlètes , pour ne s'occuper que du plaisir 
de voir un homme dont ils avaient entendu 
dire tant de merveilles. 

Il passa toute sa vie dans le célibat , et se 
tint toujours dans les règles de la continence 
et de la sobriété la plus exacte. Il était si 
retenu, même dès sa jeunesse > qu'on ne le 
vit jamais rire que fort modérément 3 et il 
fut toujours si maître de ses passions , qu'on 
ne le vit jamais en colère. Sur quoi on rap- 
porte qu^un jeune, homme y qui avait été 
élevé auprès de lui^ étant ensuite retourné 
chez ses parens , fut si surpris un jour de 
voir son père en colère , qu'il ne put s'em- 
pêcher de dire qu'il n'avait jamais rien vu 
de semblable chez Platon. Il ne lui arriva 
qu'une fois d'être un peu ému contre un de 
ses esclaves qui avait fait une faute conâdé^ 
rable. 11 le fit châtier par un autre 3 en di^ 
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6ant que , comme il était un peu en colère , 
il n'était pas en état de le punir lui-même. 
Quoiqu'il fut ntiturellement mélancolique et 
d'un génie fort méditatif, comme Técrit Aris- 
tote y il avait cependant de la douceur et 
une sorte d'enjouement , et se plaisait à faire 
des petites railleries innocentes : il conseilla 
à Xénocrate et à Dion , dont le caractère 
lui paraissait trop sévère , de sacrifier aux 
grâces pour devenir d'une humeur plus 
agréable. 

Il eut plusieurs disciples , dont les plus 
distingués furent Speusippe y son neveu du 
côté de Potone, sa sœur^ qui avait épousé 
Eurimedon ; Xénocrate y calcédonien , et le 
célèbre Aristote. On prétend que Théo- 
phraste fut encore du nombre de ses audir 
teurs, et que Démosthène le regarda tou- 
jours comme son maître. En effets ce dernier 
s'étant retiré dans un asile , pour se sauver 
des mains d'Antipater ; comme Archias , 
qu'Antipater avait envoyé pour le prendre , 
l^i promettait la vie pour l'engager à sortir 
de son asile : A Dieu ne plaise , dit-il, 
qu'après avqir entendu Xénocrate et Pla- 
ton , sur l'immortalité de Tame , je puisse 
préférer une vie honteuse à une mort hon- 
nête ! On compte aussi deux femmes au 
nombre de ses disciples ^ l'une fut Lasthénie 
de Mantinée , et l'autre Axiothée de Phlya- 
êie y qui toutes deux avaient coutume de 
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porter des habits d'hommes, comme plus 
convenables à la philosophie dont elles fe- 
saient profession. Il fesait tant de cas de la 
gëométrie , et la croyait si nécessaire à un 
philosophe , qu'il avait fait mettre cette ins- 
cription au-dessus du vestibule de l'acadé- 
mie : Que personne n entre ici , s'il n'est 
versé dans la géométrie» 

Tous les ouvrages de Platon , hors ses 
lettres , qui ne nous restent qu'au nombre 
de dauze, sont en forme de dialogues. On 
peut diviser ces dialogues en trois espèces ; 
dans les uns il réfute les sophistes > dans 
d'autres il cherche à instruire la jeunesse ^ 
et la troisième espèce est de ceux qui sont 
propres aux personnes dé|à mares. U y a 
encore une autre distinction à faire entre 
ces dialogues : car tout ce que Platon dit 
tomme de lui-même dans ses lettres , dans 
ses livres des loix , et dans son Mpinomis y 
il le donne comme sa véritable et propre 
doctrine ; mais pour ce qu'il dit dans les au-; 
très dialogues sous des noms empruntés » 
comme sous ceux de Socrate, de Timée, de 
Paniiénide y ou de Zenon , il ne le donne 
que comme probable,. et sans s'en rendre 

Sarant. Quoique ce qu'il fait dire à Socrate, 
ans ses dialogues , soit tout-à-fait dans le 
goAt et selon la méthode que stiivait Socrate 
en disputant, il ne faut pas croire que ce 
soient toujours les véritables sentimens de 
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Socrate , puisane ce philosophe ayant lu le 
dialogue intitule : Lysis, de F Amitié y que 
Platon avait composé du vivant de Socrate j 
il ne put s'empêcher de s'inscrire en faux 
sur ce dialogue, en disant : « Dieux immor* 
» tels ! que ce jeune homme m'en fait dire j 
9» à quoi je n'ai jamais pensé yy. 

Le style de Platon , selon le témoignage 
d'Âristote, son disciple, tenait pour ainsi 
dire le milieu entre l'élévation de la poésie 
et la simplicité de la prose. Cicéron le trou* 
vait si noble, qu'il n'a point fait difficulté 
de dire que , si Jupiter avait voulu parler 
le langage des hommes, il ne se serait pas 
exprimé autrement que Platon. Panaetius 
avait coutume de l'appeler l'Homère des phi-^ 
losophes 5 ce qui revient au jugement qu'en 
porta depuis Quintilien, oui, en parlant de 
son éloquence , la traita ae divine et d'ho« 
mérique. 

Il se fit un système de doctrine , composé 
des opinions de trois philosophes. Il donna 
dans les sentimens d'IIéraclités , pour ce qui 
regarde la physique et les choses qui tom^^ 
hent sous le sens; il suivit Pytliagoie dans 
la métaphysique , et ce qui ne tombe que 
sous rinlelligence : pour ce qui touche la 
pglitique et la morale, il mettait Socrate 
au-dessus de tous', et s'allacha uniquement 
à sa doctrine. 
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Platon , selon ce que raf^rte Plutarcrae , 
au premier livre des Opinions des philoso- 

Ëhes y chapit. 3 y admettait trois principes; 
^ieu, la matière , et Tidée : Dieu^ comme 
rintelligence universelle; la matière, comme 
le premier suppôt de la génération et de la 
corruption ; Tidée , comme une substance 
incorporelle et résidente dans ^entendement 
de Dieu. Il reconnaissait , à la vérité , que 
le monde était l'ouvrage d'un Dieu créateur; 
mais il n'entendait pas , par le nom de créa- 
tion y une création proprement dite : car il 
supposait que Dieu n'avait fait que former 
et bâtir , pour ainsi dire , le monde d'une 
manière préexistance, et qui était de toute 
éternité : de sorte que ce Dieu créateur 
n'est j selon lui^ à l'égard du monde qu'il a 
créé en débrouillant le chaos , et en donnant 
une forme à une matière brute , que ce 
que sont un architecte et des maçons qui , 
en taillant et en arrangeant dana^iin cer- 
tain ordre des pierre brutes, en forment 
une maison. 

On a toujours cru que Platon avait en 
connaissance du vrai Dieu , soit par les lu- 
mières de son esprit, soit par celles qoH 
avait pu tirer des livres des hébreux ; mais 
il faut convenir aussi qu'il a été du nombre 
de ceux dont parle Saint-Paul, qui ajant 
connu Dieu , ne l'ont pas glorifié comme 
Dieu , nuds se sont égarés dans la vanité de 
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leurs «endnrfens. En effets il établit dans son 
Epinomisy trois sortes de dieux; des dieux 
supérieurs y des dieux inférieurs et des dieux 
mitoyens. Les supérieurs, selon lui, habi- • 
tent le ciel , et sont si élevés au-dessus des 
hommes et par l'excellence de leur nature 
et par le lieu qu'ils Habitent , que les hom- 
mes ne peuvent avoir commerce avec eux 
que par l'entremise des dieux mitoyens, qui 
habitent l'air , et qu'il appelle démons. Ceux- 
ci sont comme les ministres des dieux supé- 
rieurs, à l'égard des hommes ; ils portent 
aux hommes l'ordre des dieux , et portent 
aux dieux les offrandes et les vœux des hom- 
mes ; ils gouvernent le monde chacun dans 
leur département , président aux oracles et 
aux divinations , sont les auteurs de tous les 
miracles qui se font et des prodiges qui arri- 
vent. Il y a toute apparence que Platon n'a 
imaginé cette seconde espèce de dieux , que 
sur ce qui est dit des anges dans l'écriture , 
et dont il avait eu quelque connaissance 
Il admet encore une troisième espèce de 
^ieux , mais inférieurs aux seconds : il les 
place dans les rivières ; il se contente de les 
qualifier de demi-dieux nûtoyens. Il prétend 
même que tous les élémens et toutes les 
parties de l'univers, sont remplis de ces 
demi-dieux, qui , selon lui, se font voir quel- 
quefois, et se dérobent ensuite à notre vue. 
Voilà vraisemblablement sur quoi sont fou** 
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dés les sylphes , les salamandres , et les 
gnomes de la cabale (i). 

Platon enseignait aossi la métempsycose , 
qu'il avait prise de Pythagore , et ensuite 
tournée à sa manière , conmie on peut le 
voir dans ses dialogues , intitulés Phèdre , 
Phaedon y Tiniée et autres. Quoique Platon 
ait fait un fort beau dialogue sur Timmorta^ 
lité de Famé , cependant il est tombé sur 
cette matière y dans de grandes eircurs ; sok 
par rapport à la substance de Famé qu'il 
croyait composée de deux parties ^ Tune spi^ 
rituelle y et l'autre corporelle ; soit par rap* 
port à son origine, prétendant que les âmes 
étaient préexistantes au corps , et que tirées 
du ciel, pour animer successivement diffé* 
rens corps , elles retouniaient au ciel après 
avoir été purifiées ; à'où y au bout d'un cer- 
tain nombre d'années , elles étaient encore 
employées à animer successivement diiïé- 
rens corps ; de sorte que ce n'était au'un 
cercle continuel de souillures et de puniica- 
dons y de retours au ciel et de retours sur 
la terre dans les corps qu'elles animaient. 
Comme il croyait que ces âmes n'oubliaient 

Ïas entièrement oe qu'elles avaient éprouvé 
ans les différens corps qu'elles avaient ani- 
més, il prétendait que les connaissances 



(i) On appelle ainsi l'art cliimérî^ue de'commcrpef 
avec lea peupUi élémeataûes. 

qu'elles 
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que c*ëtait parce qu'ils vivaient comme des 
chiens^ et d'autres, parce que ce lieu qù 
Antisthène enseignait, était peu éloigné de» 
portes d'Athènes , qu'on appelait des cyno* 
sargues. . 

. Antisthène était fils d'un atliénien de 
même nom , et d'une esclave. Quand on lui 
reprochait que sa mère était de Fhrygie: 
Qu'importe > disait-il, Cybèle, la mtrre des 
dieux y n'était-elle pas aussi de ce pays-là ? 
Il fut d'abord disciple de l'orateur Gor* 
gias 'j ensuite il enseigna quelque temps en 
particulier 3 et comme il parlait fort élo* 

Juemme'nt, on accourait ae plusieurs en* 
roits pour l'écouter. La grande réputation 
de Socrate lui donna envie de l'aller enten* 
dre. Il en revint tellement charmé, qu'il lui 
mena tous ses disciples. Il les pria tous de 
vouloir être ses camarades dans l'école de 
Socrate , et résolut de n'en plus prendre 
dans la suite. H demeurait an port de Pyrée, 
et fesait tous les jours quarante stades (i) 
pour avoir le plaisir de voir et d'entendre 
Socrate. 

Antisthène était un homme austère , qui 
vivait d'une manière b'ès-dure. Il priait les 
dieux de lui envoyer plutôt la folie que l'at* 
lâchement aux plaisirs sensuels. Il traitait 

(1) Le stade ^tait de cent TiDS|t-ciDa pa« içfomitn- 
^ncs : ainsi la distance était -de cinq nulles mmains. 
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sévèremeiit ses disciples. Quan4 quelqu'ua 
lui en demandait la raison : Les médecins , 
disait-il, ne font-ils pas la méNie chose à 
regard des malades ? 

C'est lui qui a commencé à porter un 
grand manteau double, une besâce , et un 
bâton , qui furent depuis tout le meuble des 
cyniques , et les seules richesses qu'ils sou- 
haitaient pour disputer la félicité avec Jupi- 
ter même. 

Il laissait croître sa barbe , «ans y tou- 
cher jamais , et était toujours fort négligé 
dans ses habits. 

Il ne s'attachait qu^à la morale, et disait 
qUe toutes les autres sciences étaient entière- 
ment inutiles. 

Il fesait consister le souverain bien à sui- 
vre la vertu et à mépriser le faste. 

Tous les cyniques vivaient très-durement. 
Ils ne mangeaient ordinairement que des 
fruits et des légumes. Ils ne i)uvaient que de 
Veau , et ne s'embarrassaient pas de poucher 
sur la terre. Ils disaient que le propre des 
dieux étaient de n'avoir besoin ae rien 5 et 
que les gens qui avaient le moins de be- 
soins, étaient ceux qui approchaient le plus 
près de la Divinité. Ils se fesaient gloire 
tous de mépriser les richesses , la noblesse , 
et tous les autres avantages de la nature ou 
de la, fortune. Au reste , c'était des gens 
effrontés qui n'avaient honte de rien^ non 

H 3 
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pas même des choses les plus infâmes. Ils 
ne connaissaient aucntie bienséance , et 
n'avaient apmn égard pour personne. 

Antisthëne avait l'esprit subtil, et était si 
agréable en compagnie , qu'il tournait toute 
l!assemblée comme il lui plaisait. 

Il signala son courage à la bataille de Ta- 
nagra , où il se distingua fort. Soerate en eut 
beaucoup de joie ; et quelque temps après , 
on lui vint dire, comme mie espèce de 
reproche,' que la mère d'Antisthène était 
phrygienne. Gomment, répondit-il, croiriez- 
vous qu'un si grand homme pût naître du 
mariage d'un athénien avec une athénienne ? 
Socraté ne put cependant s'empêcher de lui 
reprocher son orgueil par la suite. 

Il l'aperçut un ]our tournant son manteau^ 
afin d'en montrer à tout le monde un cAtë 
qui était déchiré. O Antisthène , s'écria So- 
erate, je découvre ta vanité au travers des 
trous de ton manteau !- 

Quand Antisthène entendait c|ue les athé- 
niens se vantaient d'être originaires du pays 
qu'ils habitaient, il leur disait en se mo-' 
quant d'eux : Cela vous est commun avec 
les tortues et les limaçons ; car ils demeu- 
rent perpétuellemeut dans les lieux où ils 
naissent. 

Antisthène disait que la science la plua 
nécessaire était de désapprendre le mal. 

Un homme vint un jour lui présenter son 
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fils pour être son disciple y et lui dit : De 
quelle chose moii fils a>t-il besoin présente- 
ment ? C'est, répondit An tisthène, d'un livre 
neuf, d'une plume neuve, et de tablettes 
neuves ; pour lui faire connaître que l'es- 
prit de son fils devait être comme une dre 
nouvelle, qui n'aurajt encore reçu aucune 
impression. 

On lui demanda une fois ce qui était le 
4>lu8 à souhaiter au monde ? C'est répondit-* 
il 3 de mourir heureux. 

Il était irrité contre les envieux qui^sont 
continuUement rongés par leur propre hu- 
meur, comme le fer par la rouille qu'il pro^ 
àuiu II croyait que 'si on était obligé de 
choisir, il vaudrait beaucoup mieux devenir 
corbeau qu^envieux, parce que les corbeaux 
ne déchirent que les morts , au lieu que les 
envieux déchirent les vivans. 

Quelqu'un lui dit un jour que la guerre 
emportait bien des malneureux. Cela est 
vrai , répondit Antisthène ; mais elle en fait 
beaucoup plus qu'elle n'en emporte. 

Quana on le priait de donner une idée de 
la divinité , il répondait qu'il n'y avait au- 
cun être qui lui ressemblât, et qu'ainsi -c'était 
une folie de s'attacher à la vouloir connaître 
par quelque représentation sensible. 

Il voulait que chacun respectât ses enne-* 
mis , parce que ce sont eux qui s*aperçoi* 
vent les premiers de nos défauts , et qui 

H 3 
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\eê pobGenc ; et qa'en ce ca«-li^ ils noiu 
iont beaucoup plus utiles que nos amis^ 
parce qo^iU nous donnent occanon de nous 
corriger* 

Il disait qnll fallait beaucoup pins esti- 
mer un ami honnête honsme^ qu'un parent ^ 
parce aue les liens de la vertu sont beau- 
coup plus forts que ceux du sang. 

Qnll était bien plus à propos d'être d'un 
petit nombre de sages contre une grande 
multitude de fous , que d'être joint avec une 
grande multitude de fous contre un petit 
nombre de sages. 

Il entendit un jour que certains malhon- 
nêtes gens le louaient : Bons dieux ^ dit41y 
qn'ai-je £sit de mal ! 

Il croyait que le sage n'étmt pas obligé 
de vivre selon les loix ^ mais selon les règles 
de la vertu. 

Que rien ne lui devait être nouveau ni 
fâcheux, parce qu'il devait piëvoir long- 
temps auparavant tout ce qui pouvait arri- 
ver , et être prêt à tout événement. 

Il disait que la noblesse et la sagesse 
étaient la même chose , et que, par consé- 
quent , il n'y avait pas d'autre noble que 
le sage* 

Que la prudence ét£Ût un mur très-fort , 
qu'on ne pouvait ni rompre , ni surprendre. 

Que le moyen le plus sûr de s'immorta- 
liser était de vivre saintement ^ et que pour 



être cantent dans le monde , on n'avait be- 
soin que des forces de Socrate. 

Un jour un homme s'avisa de lui deman- 
der quelle sorte de femme il devait pren- 
dre ? Si tu en prends une laide, lui dit-il, 
elle ne tardera guère à te déplaire 5 si tu en 
prends luie belle , elle aéra commune. 

Il vit un jour un adultère qui s'enfuyait ; 
-Malheureux , s'écria Anlisthène , combien 
atirais-tu évité de dangers avec une obole ! 

Il exhortait ses disciples à faire provision 
de choses qu'aucun naufrage ne leur pût ja- 
mais faire perdre. 

Quand il avait un ennemi, il lui sou- 
haitait toutes sortes de biens, excepté la 
sagesse. 

Si quelqu'un lui parlait de la vie déli- 
cieuse : Bons dieux , disait-il , que ce ne- 
soit que pour les enfans de nos ennemis ! 

Dès qu'il voyait une femme bien parée , 
il s'en. allait aussitôt dans sa maison, et 
priait son mari de lui montrer ses armes et 
son cheval : s'il trouvait tout en bon état, 
il permettait à la femme de faire tout ce 
qu'elle voudrait, parce qu^elle avait un mari 
en état de la défendre ; s'il ne trouvait pas 
un bon équipage , il conseillait à la femme 
d'ôter tous ses ornemens , de crainte de de- 
venir la proie du premier qui voudrait lui 
faire violence. 

U avertit un jour les athéniens d'attelef 

114 
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indifféremm^t à la charrue, des ânes et des 
chevaux y saris aucune distinction. Cela ne 
sera pas bien y lui dit-on, car les ânes ne 
/Sont pas propres à labourer la terre. Qu'ira- 
porte , répondit Antisthènes ; quand vous 
élisez des magistrats, regardez- vous s'ils 
sont propres à gouverner, ou s'ils ne le sont 
pas ? Il suffit que vous les choisissiez. 

On lui dit un jour que Platon parlait mû 
de lai : Cela m'est commun avec les rois , 
répondit-il, de recevoir des injures de ceux 
à qui on a fait du bien. 

Il disait que c'était une chose bien ridi- 
cule de prendre tant de peine â nettoyer le 
froment d'ivraie, et les armées de soldats 
inutiles, pendant qu'on ne songeait pas à 
bannir les envieux de la république» 

Quand on lui reprochait qu'il voyait sou- 
vent des gens de mauvaise vie : Qulmporte ? 
répondait-il : les médecins voient bien tons 
les Jours de malades , et ils ne prennent pas 
la nèvre. 

Antisthène était très-patient ; il exhortait 
ses disciples à souffrir, sans s'émouvoir, tou- 
tes les injures qu*on leur dirait. 

n blâmait très-fort Platon, qu'il accusait 
d'aimer le faste et la grandeur, et il ne man- 
quait jamais de le railler sur ce sujet. 

Quand quelqu'un lui demandait quel profit 
il avait tiré de sa philosophie : c'est, répon- 
dait-il, de pouvoir m'entretenir avec moi- 
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mêmes et de faire volontairement ee que les 
autres ne font que par contrainte. 

Antîsthène conserva toujours une grande 
reconnaissance envers Socrate son maître. 
Il semble même que ce (ut lui qui vengea sa 
mort ; car > comme plusieurs gens étaient ve- 
nus exprès des extrémités du Pont-Euxin 
pour entendre Socrate , Antisthëne les mena 
chez Anyte : Tenez ^ leur dit-il, cet homme- 
ci est beaucoup plus sage que Socrate car 
c'est lui qui Ta accusé. Le souvenir de Socrate 
fit tant d'impression sur ceux qui étaient 

E résens , qu'ils chassèrent aussitôt Anyte 
ors de la ville. Ils se saisirent de Mélyte » 
qui était l'autre accusateur de Socrate 3 et le 
firent mourir. 

Andsthène tomba malade d'une phthisie. 
n semble que l'envie de vivre lui fit préfé- 
rer un état languissant à une mort prompte ^ 
car Diogène > son disciple , entra un jour 
dans sa chambre > un poignard sous son 
manteau ; Antistliènc lui dit : Ah ! qui est-ce 
qui me délivrera des meaux que je souffre ? 
Diogène tira son poignard : Ce sera celui- 
ci, ^ ai dit-il. Je cherche à me délivrer de 
mes douleurs , répondit Antisthène , mais 
non pas de la vie. Il y a apparence qu' An- 
tisthène se vantait qu'Hercule avait été lins-» 
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tituteur des cyniques; carie poète Aiisone, 
dans ses épigrammes ^ le fait parler ainsi : 

Jnçenlor primux Çjmices ego. Quc^ ratio istkœc ? 

uâîcides multo diciiur esse prier, 
uÉlcidâ (fuondamj'ueram doc fore sec tin dus ; 

Nunc ego sum Cynices primus , et ille Deus, 



ARISTIPPE. 

Contemporain de Platon , vivait sont la ^.* olynpiade^ 



Aristippe ëtait originaire deCyrène, dans 
la Lybie. La grande réputation de Socsale 
lui fit quitter son pays pour venir s'établir 
à Athènes , afin d'avoir le plaisir de 1 enten- 
dre. Il fut un des principaux disciples de ce 
philosophe ; mais il mena une vie fort op- 
posée aux préceptes qu'on enseignait dans 
cette excellente école. C'est lui qui est raii- 
teur de la secte qu'on nomme des cyrénaï* 
ques y à cause qu'Aristippe ^ leur maître > 
était de la ville ae Cyrène. 

Aristippe avait l'esprit fort brillant et les 
réparties vives ; il parlait agréablement , et 
trouvait toujours quelques plaisanteries sur 
la moindre chose ,* il ne songeait unique- 
ment qu'à flatter les rois et les grands sei- 
gneurs ; il était toujours prêt à faire toat ce 
qulls souhaitaient 3 il les fesait rire^ et unir 
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d'eax tout ce qu'il voulait ; il tournait eu 
raillerie toutes les insultes et les infamies 
qu'ils lui fesaient^ en sorte quirienr était 
impossible de le mettre mal avec euic , quand 
même ils l'auraient voulu. Il était si adroit 
et si insinuant^ qu'il venait aisément à bout 
de tout ce qu'il entreprenait. Il avait l'esprit 
égal dans toute sorte d'état où il se trouvait, 
sans se soucier d'aucune bienséance. Platon 
lui disait quelquefois : O Aristippe , dans 
tout l'univers il n'y a que toi qui sache faire 
aussi bonne contenance sous de vieux bail- 
lons y que sous une magnifique robe dé 
pourpre. 

Horace, parlant de ce philosophe , dit 
qull savait jouer toutes sortes de personna-* 
ges, et qu'il était content du peu qu'il pos- 
sédait , dans le temps même qu'il cherchait 
à avoir davantage. 

Toutes ces qualités l'avaient rendu fort 
agréable à Denis le tyran; en sorte qu'il 
était mieux dans son esprit que tous les au- 
tres courtisans ensemble. Arisdppe allait 
souvent à Syracuse pour y faire bonne chère 
avec lui. Dès qu'il commençait à s'y en- 
nuyer , il allait chez d'autres grands se^- 
^eurs; et, comme il passait toute sa vie 
aans les cours des princes , c'était le sujet 
pour lequel Diogène le cynique , qui vivait 
de son temps ^ ne l'appelait jamais que chien 
royal. 

H6 



Un jour Denis lui cracha au visage : cela 
Jit de la peine à quelqu'un de la compagnie ; 
Arisdppe n'en fit que rire. Voilà bien de 
quoi se plaindi e ! les pécheurs , pour attra- 

{^er un petit poisson , se lai3sent bien monil- 
er jusqu'à la peau y et moi y pour prendre 
une baleine , je ne souffrirais pas qu'on me 
|etàt un peu de salive au visage l 

Une autre fois Denis était mécontent de 
lui. Quand on fut prêt à se mettre à table > 
il [voulut qu'Aristippe se mit à la dernière 
place. Aristippe ne s'en chagrina point : Ap- 
paremment 3 lui di4^il y que vous avez dessein 
d'honorer cette place-là ? 

Aristippe fut le premier des disciples de 
.Socrate qui commença d'exiger certaine ré.- 
tributition de ceux qu'il enseignait; et, pour 
autoriser cette coutume, un lour il envoja 
vingt mines (i) à Socrate. Socrate ne les 
voulut pas recevoir, et fut assez mécontent , 
pendant qu'il vécut , de la conduite que te» 
.naitson disciple ; mais ilne parait pas qu'Aris- 
tippe s'en mit en peine. Quand on lui fesait 
des reproches , et qu'on lui oppossù t la génère^ 
site de son maitre, qtd n'avait jamais rien 
exigé de personne, il répondait : Ah ! cela 
est bien différent ! Tous les plus gran<Is sei- 
gneurs d'Athènes se fesaient gloire de four- 
nir à Socrate toutes les choses dont il avait 
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il ëtait charge. Jette tout ce que 4u as de 
trop, lui dit-il^ et ne porte que ce qoe tu 
pourras. 

Plorace ^ parlant des gens qui mettent tout 
leur avantagé dans les richesses ^ leur op- 
pose Aristippe. 

Aristippe aimait fort la bonne chère , et 
n'épargnait rien quand il s'agissait d'un bon 
morceau. Un jour il acheta une perdrix cin* 
quante drachmes ; quelqu'un ne put s'em- 
pêcher de blâmer cet excès. Si cette per- 
drix ne cofttaît qu'une obole, ne l'achèterait- 
tu pas ? Assurément, répondit l'autre. Moi, 
répliqua Aristippe , j'estime encore m^ins 
cinquante drachmes que toi une obole. 

L/ne autre fois il acheta très^cher quel- 
ques friandises. Certain homme qui se trouva 
là voulut lui en faire des réprimandes. Ne 
donnerais-tu pas bien trois oboles de tout 
cela y dit Aristippe ? Oui , répondit-il. Hé 
bien, répliqua Aristippe, je ne suis donc 
pas encore si gourmand que tu es avare. 

Quand on lui reprochait au'il vivait trop 
splendidement, il disait : Si la bonne chère 
était blâmable, on ne ferait pas de si grands 
festins dans toutes les fêtes des dieux. 

Platon même , qui passait pour être assex 
magnifique, ne put s'empêcher une fois de 
l'avertir qu'il vivait trop délicieusement. 
Aristippe lui dit : Grois-tu que Denis soit 
honnête homme ? Oni^ répondit Platon. Hé 
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bien, ret)rit Arîstippe , il vit encore plus déli- 
cieusement que moi ; et ainsi , rien n'empô- 
che qu'on ne soit honnête homme, quoi- 
qtfon fasse bonne chère. 

Diogène était un jour à laver des herbes^ 
selon sa coutume ; il vit passer Aristippe : 
Si tu savais te contenter avec des herbes 
comme moi, lui dit-il, tu ne te mettrais 
guère en peine d'aller faire ta cour aux rois. 
£t toi , répondit Aristippe , si tu savais Tart 
de bien faire ta cour aux rois , tu ne tarde* 
rais guère à ne plus aimer tes herbes. 

l/n jour Denis fit venir trois belles cour- 
tisanes devant Aristippe, et lui permit de 
choisir celle qui lui plairait davantage. Aris- 
tippe les prit toutes les trois. Le choix n'est 
pas sAr, dit-il; vous savez bien tous les 
malheurs qui ont suivi celui de Paris; deux 
peuvent plus faire de mal qu'on ne saurait 
jamais faire de bien. Il les amena jusqu'au 
vestibule de la maison , et les renvoya aus- 
sitôt. 

Denis lui dit une auU'e fois : Pourquoi 
voit - on perpétuellement des philosophes 
chez les grands seigneurs, et qu'on ne voit 
jamais les grands seigneurs chez des philo- 
sophes ? C'est, répondit Aristippe, parce 
que les philosophes connaissent bien les cho- 
ses dont ils ont besoin , et que les grands 
seigneurs ne les connaissent pas. 

Certain homme lui fit encore la même 



l84 ARISTIPPE. 

question dana un autre temps : On voit les 
médecins chez les malades , et cependant 
il n'y a personne qui n'aime mieux traiter 
un malade que d'être malade lui - même j 
répondit-il. 

Aristippe disait que c'était une très-Jbelle 
chose que de modérer ses passions , mais 
non pas de les déraciner tout-â-&it; que ce 
n'était pas un crime de jouir des plaisirs , 
pourvu qu'on n'en fût pas esclave ; et c'est 
de là que , quand on le raillait sur le com- 
merce qu'il avait avec la courtisane Lcos , û 
disait : Il est vrai que je possède Laïs ^ maia 
Laïs ne me possède pas. 

Comme il entrait un jour chez cette cour* 
tisane, un de ses disciples qui l'accomp^ 
gnait en eut honte. Aristippe s'aperçut qu'jl 
rougissait : Mon ami, lui dit-il, ce n'est pois 
d'y entrer dont on doit rougir, mais c'est de 
n'en pouvoir sortir. 

Un jour le philosophe Polyxène le vint 
voir ; il aperçut en entrant un très > grand 
festin, et plusieurs dames magnifiquement 
parées. Il s'emporta aussitôt, et se mil à dé- 
clamer contre un si grand luxe. Aristippe lui 
demanda fort honnêtement s'il voulait se 
mettre à table avec eux. : Je le veux bien 5 
répondit Polyxène. Comment ! lui réplique 
Aristippe, pourquoi feds-tu tant de bruit ? Ce 
n'est donc pas la bonne chère ni la compa- 



AISTIPPE. l83 

xnie qne tu blâmes ? Hé ! ce n^est que la 
uépense. 

Aristippe avait eo autrefois certain diffif- ' 
leiit avec Eschines. Cela les avait tellement 
refroidis > qu'ils ne s'étaient point vus depuis 
ce temps-là. Aristippe s'en alla chez Elschi- 
nes : Eh bien y lui dit-il , ne nous raccom- 
moderons-nous jamais ? Veux - tu attendre 
qne tout le monde se moque de nous y et que 
les parasites en fassent rire ceux chez qui 
ils iront manger ? Cela me fait un grand 
plaisir, répondit Eschines, et je consens de 
toot mon cœur à cette réconciliation. Sou- 
vient-toi donc, continua Aristippe, que c'est 
moi qui t'ai prévenu , quoique je sois ton 
aine. 

Un jour Denis fit un grand festin , et sur 
la fin Û voulut que chacun s*habillàt d'une 
lon^e robe pourpre , et qu'on dansât au 
miÛeu d'une salle. Platon n'en voulut rien 
faire. U dit qu'il était homme, et qu'un ha- 
bit si efféminé ne lui convenait pas. Aris- 
tippe n'en fit aucune difficulté. Il commença 
à danser avec la robe, et dit gaillardement : 
On en bit bien d'autres dans les fêtes de 
Bacchus, et cependant on ne s'y corrompt 
pas , quand on ne Test pas d'ailleurs. 

Une autre (bis il priait Denis pour un de 
ses meilleurs amis. Denis le repoussait , et 
ne voulait pas lui accorder la grâce qu'il 
loi demandait. Aristippe se jeta à ses pieds. 
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QuelqD'an trouva fort à redire à cette bas* 
sesse : ce n'est pas ma faute, répondit Ans- 
tîppe; c'est celle de Denis qui a les oreilles 
aux pieds. 

Comme il était à Syracuse, Simus Phry- 
gien y trésorier de Denis , loi montrait son 
superbe palais, et en se promenant, il lui 
fesait remarquer la magnificence des plan* 
chers. Aristippe se mit à tousser ; pois il 
cracha sur la fiçure de Simus. Simus voolot 
se mettre en colère : Mon ami , lui dit Aris* 
tippe, je n'ai point vu d'endroit plus sale 
où je pusse cracher. Qoelques - uns attri- 
buent cette aventure , ou une pareille , à 
IKogène. Ils en étaient fort capables Ton et 
l'autre. 

Certain homme se mit un jour à lui dire 
des injures. Aristippe s'en alla. L'autre le 

{)oorsuivait , et loi disait : Tu t'en vas ? scé* 
érat ! C'est que ta as le pouvoir de me dire 
des injures, répondit Aristippe; mais moi, 
il ne m'esr pas permis de les écouter. 

Une autre fois, comme il passait à Co- 
rinthe, il s'éleva tout d'un coup une furieuse 
tempête. Aristippe avait bien peur ^e périr. 
Quelqu'un de ceux qui étaient dans le vais- 
seau ne put s'empêcher de se moquer de lui. 
Nous autres ignorans, dit-il, nous ne crai- 
gnons rien; et vous autres, grands philo* 
soplies, pourquoi tremblez - vous si fort ? 
C'est, répondit Aristippe, que nous ne crai- 
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gnons pas pour la même ame , et qu^il y a 
bien de la différence entre ce que nous avons 
à perdre. 

Quand on lui demandait quelle différence 
il y avait entre un homme savant et un igno- 
rant > il disait qu'il fallait les dépouiller Tun 
et l'autre , et les envoyer tout nus chez des 
étrangers , qu'on ne taiderait guère à s'en 
apercevoir. 

Il croyait qu'il valait beaucoup mieux 
être pauvre qu'ignorant , parce au'un pau- 
vre ne manquait que d'argent, au lieu qu'un 
ignorant manquait d'humanité, et qu'il était 
i regard d'un habile homme , ce qu'un che- 
val indompté était à l'égard d'un cheval 

dompté. 

Quand on lui reprochait qu'il négligeait 
son fils, et qu'il le rejetait, comme s'il 
n'était pas sorti de lui : Qu'importe, répon- 
dait Aristippe ; personne n'ignore que la ver- 
mine et la pituite ne naissent.de nous, et 
cependant cesse-t-on de la chasser ? 

Un jour Denis donna de l'argent à Aris- 
tippe , et un livre à platon. Quelqu'un vou- 
lut blâmer Aristippe sur la différence de ce 
présent ; il répondit : J'ai besoin d'argent , 
et Platon de livres. 

Une aunre fois Aristippe demanda un ta- 
lent à Denis. Denis lui dit : Tu m'as autre- 
fois assuré que les sages ne manquaient ja- 
mais d'argent : commencez par m'en don- 
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ner, rëpondît Aristîppe, ensuite nous exa- 
nûoeroDS cela. Denis lai en donna. Eh bien, 
condnna Arisdppe, ne voyez-rons pas bien 
à pr^nt qne je n'en ai fins de besoin ? 

Comme Arisdppe allait souvent à Syra- 
cnse , Denis s'avisa un jour de lui demander 
ce quil venait faire. Je viens pour vous don- 
ner ce que j'ai , répondit Arisdppe , et pour 
recevoir en échange ce que vous avez^ 

Quand quelqu'un lui reprochait qu'il quit- 
tait Socrate pour aller chez Denis , il disait : 
Quand j'avais besoin de sagesse, j'allais chez 
Socrate ; et à présent que j'ai besoin d'ar- 
gent , je vais chez Denis. 

n vit nn jour un jeune homme qui était 
fort glorieux de savoir bien nager. IVas-ta 
pas de honte > lui dit-il , de tirer vanité de 
si peu de chose ? Les dauphins nagent en- 
core mieux que toi. 

Quand on lui demandait ce qu'il avait 
tiré de sa philosophie : C'est, dit -il , de 
savoir parler librement à toutes sortes de 
gens. 

Vous autres philosophes, lui dit quel- 

Ïu'un , quel avantage avez-vous au-dessus 
es autres ? C'est que, quand il n'y aurait 
point deloix, répondit Aristippe, nous vi* 
vrions toujours de la même manière. 

Les Cyrénaïques ne s'attachaient qu'à la 
morale, et très-peu à la logique 5 ils négli- 



AlttSTTP^S. 189 

gemil la physique, parce qiills en suppo- 
saîaitla connaissance impossible. 

Us croyaient que la iin de toutes les ac* 
lions des hommes devait être le plaisir; non 
pas une privation de douleur, mais un plai- 
sir réel> qui consiste dans le mouvement. 
Us admettaient deux diflerens mouvemens 
dans Famé ; l'un doux , qui fissait le plaisir, 
raatre violent , qui fesait la douleur. Us di- 
ment que puisque tout le monde se portait 
natorellenient vers Fun et fuyait 1 autre, cela 
j^rmivaituianifeslementque le plaisir était la 
hn de l'homme. Us considéraient Tétat d'in- 
dolence comme un sommeil c^ui ne doit pas 
être mis au lanç des plaisirs m des douleur»; 
Ils ne fesaient état de la vertu qu'autant 
qu'elle pouvait servir à la volupté, comme 
on n'estime une médecine que parce qu'elle 
est utile à la sanlé. Us disaient que la fin 
différait de la béatitude, en ce que la fin 
d une action n'était que la vue d'un plaisir 
particulier, au lieu que la béatitude était 
1 assemblage de tous les plaisirs ; que les 
plaisirs du corps étaient beaucoup plus sen« 
sibles que ceux de l'esprit ; c'est pour cela 
que Les cyrénaïques avaient tous plus soin 
de leur corps que de leur esprit. 

Ik tenaient pour maxime qu'il ne fidiait 
cultiver les amis qu'à cause du besoin qu'on 
avait d'eux , de même qu'on n'esùmait les 
membises du corps, qu'autant qu'ils étaient 
atiles. 



Ils disaient qu'il ii'^ avait rien non plus 
en soi de juste ou d'ia)uste ; d'honnête ou de 
malhonnête ^ mais seulement par rapport 
aux loix et aux coutumes du pays. Qu'un 
homme sage ne devait rien faire mal-à-pro- 
pos, à cause des accidens qui lui en pou- 
vaient arriver. Qu'il devait perpétuellement 
se confonner aux loix du pays où il était, et 
éviter la mauvaise réputation. 

Ils disaient aussi qu'il n'y avait riennon- 
plus en soi d'agréable ou de désagréable, et 
que toutes choses ne devenaient telles que 
par rapport à la nouveauté ou à l'aboii- 
danoe, ou enfin à d'autres circonstances qui 
lésaient qu'elles nous étaient agréables ou 
dj^sagréables. 

Qu'il était impossible d'être parfaitement 
beureux en ce monde > à raison de ce que 
nous sommes sujets à mille infirmités , et à 
mille passions qui empêchent' que noas ne 
puissions des plaisirs , ou même qui nous 
troublent en leur jouissance. 

Que la liberté ni l'esclavage , les riches- 
ses ni la pauvreté , la noblesse ni la basse 
naissance nefesaient rieii pour le plaisir, 
puisqu'on pouvait être également heureux 
dans toutes sortes d'états. 

. Que le sage .ne devait haïr personne , mais 
instruire tout le monde ; qu'il ne devait rien 
faire par rapport à lui, puisque personne 
n'était plus Qîgne/qnelui déposséder toutes 
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sortes d'avantages, et même qtfil était tou* 
joors infiniment au-dessus de tout ce qu*il j 
arait au monde. Voilà quels étaient les stn^ 
ùmens d'Aristippe et des Cyrënaïques. 

Aristippe avait une fille nommée Areta , 
qu'il eut grand soin d^élever dans ses prin- 
cipes ; elle y devint très-habile. Elle instruis 
sit elle-même son fils Ari$tippe , surnommé 
Métrodidacte > q[ui fut le maître de Timpie 
Théodore. Celui-ci , outre les principes des 
Cyrénaïques, enseigna publiquement qu'il 
nV avait point de dieux; que Tamitié était 
une chimère , puisqu'il ne pouvait y en 
avoir entre les fous ; que le sage se suffisait 
à lui-même j et que par conséquent il n'avait 
pas besoin d'amis. Que le sage ne devait 
pmnt s'exposer pour sa patrie ; qu'il n'avait 
point d'autre patrie que le monde , et qu'il 
n'était point juste qu'il fat en danger pour 
une multitude de fous. Qu'il pouvait com- 
mettre des larcins > des sacnléges et des 
adultères, lorsqu'il en trouvait l'occasion fa>^ 
vorable, puisque toutes ces choses n'étaient 
des crimes que dans l'opinion des ignorans 
et dépeuple, et que réellement il n'y avait 
aucun mal. 

Qu'il pouvait faire publiquement les cho- 
ses qui passaient pour être les plus infâmes 
dans l'esprit du peuple. 

Il pensa nn jour être tratné dans l'Aréo- 
page 3 mais Démétrius de Phalère le sauva. 
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Il deiiienra quelque temps à Cyrène , où il 
vécut en grande considération chez Marins. 
Les cyrénééns Texilèrent. Il leur dit en se 
retirant : Vous- ne savez ce que vous faites 
de me chasser de Lybife, pour m'envoyer 
en exil en Grèce. PtoléméeXragus^ chez qui 
il s'était retiré, Yenvoya. un jour en qualité 
d'ambassadeur vers Lysimacus. Il lui parla 
avec tant d'eïFronterie, que Tintendant de 
Lysimacus, qui se trouva là, lui dit: Je 
crois, Théodore, que tu t'imagines qu'il n'y 
a pas de rois non plus que de dieux. 

Amphicrate rapporte que ce philosophe 
fut à la fin condamné à mort, et qu'on 
l'obligea à boire dq poison. 



ARISTOTE, 

Né la i.«" année de la pp.» olympiade 5 mort U 3,* 
aimée de la iiif.*, âgé de 63 sas. 



A.RTSTOTE a été Tun des plus illustres f^-- 
losophes de toute l'antiquité. Son non) est 
encore aujourd'hui très-célèbre dans toutes 
les écoles. Il était fils de Nicomacfaiis , mé- 
decin et fimi d'Amintas, roi de Macédoine, 
et descendait de Machaon , petit-fils d'Ëscu- 
lape. U naquit à Stagire, ville de Macér 
doine , la première ^unée de la 99/ olym- 
piade. 
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Arifltote avait Ve$pnt subtil y et compre- 
nait aisëment les questions les plus diffici- 
les. Il ne tarda guère à devenir habile dans 
Técole de Platon ^ et à se faire distinguer 
^u--de8sus de tous les autres académiciens.- 
On ne décidait aucune question dans Vaca* 
demie sans Tavis d'Aristote 5 quoiqu'il ne 
se rencontrât pas toujours conforme à celui 
4e Platon. Tous les autres disciples le re- 
gardaient comme un génie extraordinaire ; 
quelques-uns même suivaient ses ojûnions 
au préjudice de celles de leur maître. Aris- 
tote se retira de l'académie. Platon en eut 
4u ressentiment : il ne out s'empêcher de 
le traiter de rebelle^ et ce se plaindre ^ue 
son disciple avait regimbé contre lui , 
comme un petit poulain regimbe contre sa 
mère. 

Les athéniens choisirent Aristote pour 
l'envoyer en ambassade vers le roi Philippe, 
père d'Alexandre le Grand. Aristote demeura 
quelque temps en Macédoine, pour les af- 
faires des athéniens; à son retour 9 il trouva 
que Xénocrate avait été choisi pour ensei- 
gner dans l'académie. Quand Aristote vit 
que cette place était remplie > il dit qull 
serait honteux s'il' gardait le silence ^- 
dant que Xénocrate parlerait. Il institua 
une nouvelle secte , et enseigna une doc- 
trine diffcrente de celle qu'il avait apprise 
de Platon son maître. 
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' Là grande réputation qu'avait Aristote 
d'exeeller dans toutes sortes de sciences , et 
principalement dans la philosophie et la 
politique, firent que Philippe, roi de Macé« 
opine, le voulut avoir pour précepteur de 
son fils. Alexandre était âgé pour Icrs de 

Îuatorze ans. Ariistote accepta ce parti, et 
emeura huit ans auprès d'Alexandre, à 
qui il enseigna, comme le rapporte Plutar- 
que, ceitaines connaissances secrètes qu'il 
ne montrait à personne. L'étude de la phi- 
losophie n'avait point rendu Aristote trop 
farouche 3 il s'appliquait aux affaires , et 
avait heaticoup de part dans tout ce qui se • 
passait de son temps à la cour de Macé*. 
doine. Le roi Philippe , à sa considération , 
fit rebâtir Stagire, patrie de ce philosophe > 
laquelle avait été détruite pendant les guer- 
res , et y remit tous les habitans, dont plu- 
sieurs avaient été faits esclaves , et les au- 
tres s'en étaient enfuis. 

Aristote, après avoir quitté Alexandre, 
vint à Athènes où il fut très - bien reçu à 
cause que le roi Philippe , à sa considéra- 
tion , avait fait beaucoup de grâces aux athé- 
niens. Il choisit dans le lycée un lieu où il 
y avait de belles allées d'arbres ; ce fut là 
qu'il établit sa nouvelle école : et parce 
qu'ordinairement il enseignait ses disciples 
en se promenant avec eux, cela a été cause 
cru'on a donné à ses sectateurs le nom de 

I2 
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péripatédciens. Le Lycée ne tarda guère i 
devenir très-célèbre, à cause do concours 
d'un grand nombre de gens qui venaient de 
divers endroits pour entendre Aristote , 
dont la réputation s'était étendue par toute 
la Grèce. 

Alexandre recommanda à Aristote de 
s'appliquer à faire des épreuves de physi* 
que : il lui donna un grand nombre de chas- 
seurs et de pêcheurs , pour lui apporter de 
tous côtés de quoi faire ses observations , et 
lui envoya huit cents talens pour soutenir 
cette dépense. 

Aristote publia pour lors ses livres de 
physique et de métaphysique. Alexandre 
qui était déjà passé en Asie> en apprit la 
nouvelle; ce prince ambitieux qui souhai- 
tait d'être en toutes choses le premier homme 
du monde, fut fâché de ce que la science 
d'Aristote allait devenir commune ; il lui en 
témoigna son ressentiment par une lettre 
qu'il lui écrivit en ces termes. 

Alexandre à Aristote^ 

» Vous n'avez pas bien fait de publier 
vos livres de sciences spéculatives , parce 
que nous n'aurons rien au-dessus des au- 
tres 9 si ce que vous nous avez enseigné en 
particulier vient à être communiqué à ton- 
tes sortes de gens. Je veux bien que vous 
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sachiez que j'aimerais encore mienx être 
supérieur aux autres dans la connaissance 
des choses relevées^ que de les surpasser 
en puissance v. 

Aristote y pour appaiser ce prince , lui fit 
réponse qu'il les avait mis au }our ; m.ais de 
manière qu'il ne les avait pas mis au jour. 
Cela voulait apparemment aire qu'il avait si 
bien embrouillé toute sa doctrine, que per- 
sonne n'y pourrait jamais rien connaître. 

Aristote ne se conserva pas toujours bien 
dans les bonnes grâces d'Alexandre : il se 
brouilla avec lui , parce qu'il prit avec trop 
de chaleur le parti au philosophe Calisthène. 
Ce Calisthène était un petit neveu d'Ans- 
tote , fils de sa propre nièce. Aristote l'avait 
élevé chez lui et avait pris soin de son édu- 
cation.. Lorsqu'il quitta Alexîindre , il lui 
donna ce neveu pour le suivre à la guerre , 
et le lui récommanda particulièrement. Ca- 
listhène parlait fort librement au roi , et avait 
une humeur très-peu complaisante pour lui. 
Ce fut lui qui empêcha que les macédoniens 
ne l'adorassent coii)me un Dieu^ à la ma- 
nière des perses. 

Alexandre qui le liaïssait à cause de son hu- 
meur inflexible , trouva occasion de se ven- 
ger en se défaisant de lui. Il l'enveloppa lé- 
gèrement dans la conjuration que fit quel- 
Îue temps après Hermolaus , disciple de 
lalisthène, et ne voulut pas. lui permettre 
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de se défendre. U le fit exposer aux lions; 
d'antres disent qu'il le fit pendre 3 d'autres 
enfin qu'il expira à la torture. 

Aristote , depuis la punidon de Calis- 
thèné , conserva toujours beaucoup de res- 
sentiment contre Alexandre. Alexandre , de 
son côté , chercha tous les moyens qu'il put 
de chagriner Aristote. Il éleva Xénocrate , 
et lui envoya des présens considérables ; 
Aristote en conçut beaucoup de ialousie ; 
quelques-uns même l'ont accusé d'avoir ea 
part à la conspiration d'Antipater , e.t de lui 
avoir donné l'invention du poison qu'on 
soupçonne avoir fait périr Alexandre. 

Aristote y quoique assez ferme d'ailleurs , 
n'a pas laissé de faire paraître bien des fai- 
blesses. Quelque temps après qu'il eut quitté 
l'académie^ il se retira vers Hermias^ tyran 
d'Atarne. On ne sait pas précisément ce 
qui l'y attira ; quelques - uns assurent qu'il 
y avait dans ce voyage quelque raison de 
libertinage. 

Aristote épousa la sœur , d'autres disent 
la concubine de ce prince. H se laissa telle* 
ment transporter à la passion violente qu'il 
avait pour cette femme, oull lui fit. des sa* 
crifices comme les Athéniens en fesaient à 
Cérès Eleusine ; et composa des vers à l'hon- 
neur d'IIermias , pour le remercier de ce 
qu'il avait permis ce mariage. 

Aristote divisa la philosophie en pratique 
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et en théorique. La philosophie pratique est 
celle qui nous enseigne des vérités propres à 
régler les opérations de notre esprit, conuno 
la logique y et qui nous donne des maximes 
pour nous'bien conduire dans la vie civile » 
comme la morale et la politique. 

La philosophie théorique est celle qui 
nous découvre des vérités purement spé-^ 
culatives,. comme la méthaphysique et la 

Shysique. Il y a , selon lui , trois principes 
es choses naturelles , la privation y la ma-* 
tière , et la forme. 

Pour prouver que la privation doit être 
mise au rang des principes, il dit que la 
matière dont se fait une chose , doit avoir 
la privation de la forme de-cette chose. Qu'il 
faut, par exemple , que la matière dont on 
fait une table , ait la privation de la forma 
de la table, c'est-à-dire, qu'avant de faire 
une table , il faut que la matière dont on la 
Ëiit ne soit point la table. 

Il ne considère pas la privation comme 
un principe de composition des corps , mais 
comme un principe externe de leur produc* 
tion , en tant que la prodution est un chan« 
gement par lequel la matière passe de l'état 
qu'elle n'avait pas , à celui qu'elle acquiert^ 
comme, par exemple , des planches qui pas* 
sent de n'être point tables, à être tables* 

Aristote donne deux définitions différent 
tes de la matière : en voici une qui est nëga^ 
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tive. La matière première 5 dit- il ^ est ce 
qui n'est ni substance 9 ni étendue , ni qualité , 
ni aucun autre espèce d'être, ainsi, selon 
lui, la matière du Lois, par exemple, n'est, 
ni son étendue , ni sa figure, ni sa couleur, 
ni sa solidité , ni sa pesanteur , ni sa du* 
reté, ni sa sécheresse, ni son humilité, ni 
son odeur , ni enfin aucun des autres acci- 
4ens qui se trouvent dans le bois. 

L'autre définition est affirmative, et ne 
contente' pas plus que la première. Il dit 
que la matière est le sujet dont une chose 
est composée , et. en quoi elle se résout en 
dernier lieu. Il reste toujours à savoir quel 
est ce premier sujet dont les ouvrages de la 
nature sont composés. 

Le même philosophe enseigne que pour 
former un corps naturel, il faut, outre la 
matière première , un autre principe qu'il 
appelle la forme. Quelques-uns croient qu'il 
n'entend rien autre chose que la disposition 
des parties; d'autres soutiennent qu'il en- 
tend une entité substantielle, réellement 
distincte de la madère, et que quand on 
broie du blé , par exemple , il survient une 
nouvelle forme substantielle , par laquelle , 
le blé devient farine ; que quand après avoir 
mêlé de l'eau avec de la larine on a pétri 
le tout ensemble ,-il survient une autre 
forme substantielle qui fait que la farine pé- 
trie est de la pâte 5 qu'enfin , lorsqu'on tait 
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cuîre la pâte , îl y vient de même une nou- 
velle forme substantielle qui fait que la pâte 
cuite est du pain. 

Ils admettent de ces sortes de formes subs- 
tantielles dans tous les autres corps nato-r 
rels ; ainsi ^ par exemple y dans un cheval > 
outre le» os , la chair, les nerfs, le cerveau, 
le sang qui , en circulant dans les veines et 
dans les artères, nourrit toutes les parties;, 
et , outre les principaux animaux qui sont 
les principes des mouvemens , ils admets 
tent une forme su^bstantielle au'ils disent' 
être l'âme du cheval; ils soutiennent que 
cette prétendue forme n'est pas tirée de la 
matière, mais de la puissance de la ma- 
tière, ils veulent que ce soit une entité réeU 
lement distincte de la matière, dont elle 
n'est ni partie ni même modilication. 

Aristote tient que tous les corps terrestres 
soT\t composés de quatre élémens : la terre, 
Teau , l'air et le feu. Que la terre et l'eau 
«ont pesantes , en ce qu'elles tendent à s'ap- 
procher du centre du monde , et qu'au con- 
traire l'air et le feu s'en éloignent le plus 
qu'ils peuvent ; qu'ainsi ils sont légers. 

Outre ces quatre élémens , il en a admis 
un cinquième , dont les choses célestes 
étaient composées, et dont le mouvement 
était toujours circulaire. Il a cru qu'il y 
avait au-dessus de l'air , sous la partie con- 
cave de la lune , une sphère de feu où mon-» 
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tent et où se rendent tontes les fiammes ^ 
ainsi que les ruisseaux et les rivières se ren- 
dent dans la mer. 

Aristote tient que la matière est divisible 
à Tinlini ; que l'univers est plein , et qu'il 
v'y SL aucun vide dans toute la natnre; que 
le monde est étemel ; que le soleil à tou- 
jours tourné comme il fait , et qull tournera 
toujours de même ; que les générations des 
hommes se sont faites sans qu'il y ait eu ja* 
mais de commencement. S'il y avait eu un 
premier homme , dit - il , il serait né sans 

{^ère et sans mère , ce qui répugne. Il £iit 
e même raisonnement sur les oiseaux. Il 
ne se peut faire, dit-il , qu'il y ait eu, un 
premier œuf qui ait donné le commence- 
ment aux oiseaux , ni qu'il y ait eu un pre- 
mier oiseau qui ait donné le commencement 
aux œu&; car un oiseau vient d'un o^f^ 
mais cet œuf vient d'un oiseau^ et ainâ tou- 
îours de même en remontant y sans qull y 
ait jamais eu aucun commencement. Il rai« 
sonne de même de toutes les autres espèces 
qui sont dans l'univers. 

Il soutient que les deux sont incorrupti^ 
Mes, et que, quoique les choses sublunaires 
soient sujettes à se corrompre, leurs parties 
néanmoins ne périssent pas ; qu'elles ne 
font que changer de place ; que des débris 
d'une chose il s'en fait une autre ; et qu'ainsi 
la masse du monde demeure toujours en 
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son entier. Aristote tient qu.e la terre est au 
centre du monde, et que le premier être 
fait mouvoir les cieux autour de la terre , 
par des intelligences qui sont occupées per- 
pétuellement à ces mouvemens. 

Aristote prétend que tout ce qui est cou- 
vert aujourd'hui des eaux de la mer , a été 
autrefois terre ferme \ et que tout ce qu'il y 
a aujourd'hui de terre ferme y sera ensuite - 
couvert de ces mêmes eaux. La raison qull 
en donne est tirée de ce que les fleuves et 
les torrens entraînent continuellement dea 
. sables et des terres , ce qui fait que les ri-i 
vages s'avancent peu-à-peu y et que la mer 
se retire insensiblement , si bien que le 
temps ne manque jamais y ces vicissitudes 
de terré en mer et ae mer en terre y se font 
; enfin après des siècles innombrables. Il 
.ajoute qu'en plusieurs endroits qui sont bien 
avanf dans les terres y et qui sont fort éle- 
vés y la mer , en se retirant , a laissé là de 
ses coquilles y et qu'en fouillant dans les ter- 
res y on trouve aussi quelquefois des ancres 
et des pièces de navire. Ovide attribue aussi 
ce même sentiment à Pythagore. 
. Or , Aristote prétend que ces changemens 
de mer. en terre > de terre en mer, qui 90 
font insensiblement y et pendant une longue 
succession de temps , sont en grande part^ 
cause que la mémoire des choses passées 
s^aliplit. U aiottte qu'il arrive y outre .cekj 
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d'autres acddens qui sont canse qne les at» 
mêmes se perdent. Ces accidens sont on 
des pestes , des guerres , des stérilités , des 
tremblemens de terre , desincendîes , on enfin 
des désolations qui son telles , qu'elles ex- 
terminent et font périr tons les hommes 
d'une contrée , si ce n'est qu'il s'en échappe 
quelques-uns qui se sauvent dans les dé- 
serts , oA ils mènent une vie sauvage , et ou 
ils donnent naissance à d'autres hommes, 
qui , par la suite des temps , cultivent les 
terres , et inventent ou retrouvent des arts; 
et qne les mêmes opinions sont revenues et 
ont été renouvelées une infinité de fois. C'est 
ainsi qull soutient que , nonobstant ces vi- 
cissitudes et ces révolutions, la machine du 
monde demeure toujours incorruptible. 

Aristote examine soigneusement ce qui 
peut rendre les hommes heureux dans ce 
monde. Il réfute premièrement l'opinion des 
voluptueux, qui mettent la félicité dans les 
plaisirs corporels. Il dit qu'outre qne les 
plaisirs ne sont pas de durée, ils cau- 
sent du dégoAt , qu'ils afiaiblissent le corps^ 
et abrutissent l'esprit. 

Il rejette ensuite l'opinion des ambitieux, 
qui mettent la félicité dans les honneurs, 
et qui 9 poui, y parvetîir , emploient toutes 
sortes de moyens injustes. 

Il dit que Thonneur est dans celui qui 
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Kakait d'être honores à raison de qnelque 
veilii qulls veolenl qu^on croie qui soit en 
eux; qoe par conséquent, c'eisiplutàt dans 
la verlii que consiste la félicité, que non 
pas dans les honneurs , d autant plus qu'ils 
sont hors de nous. 

Il réfote , en dernier lien , Toninion des 
avares , qui mettent leur félicité dans les ri- 
cbesses. 11 dit que les richesses ne sont pas 
dcdrahlcs pour elles-mêmes; qu'elles ren- 
dent malheureux celui qui les garde y et qui 
craint de s'en servir ^ que pour qu'elles soient 
utiles , il faut les employer , les disuibuer , 
an lien qiie la félicité doit consister dans 
quelque diose de stable , que Ton doit re« 
%nnr et conserver. 

Enfin , l'opinion d 'Aristote est que la féli- 
ôlé consiste dans laction la plus parfaite de 
notre entendement ^ et la fNralique^ des vér- 
ins. U prétend d'aillenis que l'action la plus 
noble de notre entendement , est la s|>écula- 
non des choses naturelles » des cieux , des 
asties > de toute la nature , et principale- 
ment du premier être. U observe néanmoins 
qn'on ne pent être heureux entièrement sans 
awoir du bien ^iffisamment selon son état , 
parce que , sans cela , on ne peut vaquer à 
la spécnladon des belles dioses ^ ni pratiquer 
les vertus. Par exeniple , on ne peut pas 
^re plaisir à ses amis ; et toutefois une des 
grandes satisËàdions ^oie l'on puisse avoùr 
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dans la vie , c'est de faire du bien à ceux qu'on 
aime ; et ainsi il dit que la félicité dépend 
de trois choses : des biens de l'esprit > conime 
la sagesse et la prudence; des biens du corps^ 
comme la beauté , la force , la santé ; et des 
biens de la fortune , comme les. richesses 
et la noblesse. Il tient que la vertu ne suffit 
pas pour rendre les gens heureux ; qu'on 
avait absolument besoin des biens du corps 
et de la fortune ; et qu'un sage serait mal- 
heureux s'il souffrait ou s'il manquait de 
bien. Il assure au contraire que le vice e^ 
suffisant pour rendre les gens malheureux , 
et que quand un homme serait dans une 
très-grande abondance, et qu'il jouirait d'ail- 
leurs de toutes sortes d'avantages , il ne pour- 
rait jamais être heureux,. tant <ju'il serait 
adonné au vice. Que le sage n'était pas tout- 
à-fait exempt de troubles , noais . qu'il n'en 
avait que de fort légers ; que les vertus et 
les vices n'étaient pas incompatibles; que le 
même homme, par exemple, pouvait être 
fort juste et fort prudent, quoiqu'il fût d'ail- 
leurs fort intempérant. 

Il admet trois sortes d'amitiés , l'une de 
parenté , une autre d'inclination , et l'autre 
d'hospitalité. 

Il croit que les belles-lettres contribuent 
beaucoup à faire embrasser la vertu ; il as- 
sure que c'est la plus grande consûlaôoa 
qu'on puisse avoir dans la vieillesse. 
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Quelqu'un lui fit des rëprimandes de ce 
qu'il avait donné Taumâne à un méchant 
homme : Ce n^est pas parce qu'il est mé- 
chant que j'en ai eu compassion , répondit 
Aristote , mais parce qu'il est hoimne. 

Il disait ordinairement à ses amis et à 
ses disciples y que la science était à l'égard 
de l'àme y ce que la lumière était à l'égard 
des yeux ; et que y si les racines en ëtaient 
amères , les fruits en récompense en étaient 
très -doux. 

Quelquefois y quand il était en colère con- 
tre les athéniens , il leur reprochait qu'avant 
trouvé les loix aussi-bien que les blés, ils ne 
se servaient que du blé, et jamais des loiz« 

On lui demanda un jour quelle était la 
chose qui s'effaçait le plutôt ? c'est la recoo- 
naissance 9 répondit-il. 

Ce que c'était que l'espérance ? C'est, dit- 
il y la rêverie d'un homme qui veille. 

Un jour Diogène présenta une figue 1 
Aristote. Aristote voyait bien que s'il la re- 
fusait , Diogène avait quelque plaisanterie 
toute prête ; il prit la figue y et dit en riant : 
Diogène a ert même-temps perdu sa figue , 
et l'usage qu'il en voulait faire. 

Il disait qu'il y avait trois choses néces- 
saires aux enfans , l'esprit , Tezercice et la 
discipline. __^^ 

Qyand on lui demandait cmelle Aiîimnàt 
il y avait entre les savans ^les i^mAiin» : 
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n 7 en a autant , répondit - il , qu'entre les 
Tivans et les morts. 

11 disait que la science était un ornement 
^ns la ])rospérité , et un rëfiige clans l'ad' 
Tersité. Que ceux qui donnaient une bonne 
Mncalion aux enfans, (étaient bien davan- 
tage leurs pères que ceux qui les av^ent 
engendrés , puisque les uns ne leur avaient 
donne simplement que la vie , mais que les 
aotres leur avaient donné la manière de la 
passer heureosement. 

Que la beauté était une recommanda- 
tion infiniment plus forte que toutes sortes 
de Jet très. 

Qoelqu'un lui demanda nn jour ce que des 
Asciples devaient faire pour profiter beau- 
coup ? Ils doivent toujours s'efforcer d'attein- 
dre les plus avancés, répondit-il, et ne point 
attendre ceux qni viennent après eus. 

Certain homme fesait gloire un jour dV-tre 
ritoven d'une grande ville : Ke prends pas 
^rde à cela , lui dit Aristote ; runsidère 
plutôt si tn es digne d'être membre d'une 
illnstre patrie. 

Quand il réfléchissait sur la vie des hom- 
t bien des 
■tant d'avi- 
inrs; d'an- 
imme s'Us 

jue c'étùt 
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qu'un ami , il répondait : C'est une même 
âme dans deux corps. 

Certain homme lui dit un ^our r Com- 
ment devons-nous nous cdhiporter à Tëgard 
de nos amis ? De la manière que nous von-- 
drions qu^'ib se comportassent à notre égard , 
répondit Aristote. 

Il s'écriait souvent : Ah ! mes amis , il n'y 
a point d'amis dans le monde ! 

Quelqu'un lui demanda un jour pourquoi 
nous aimions mieux les belles personnes qne 
les kddes. Aristote lui répondit : Tu me tais 
là une question d'aveugle. 

• Quand on lui demandait quel firuit il avait 
tiré de sa philosophie : C'est, répondit41^ de 
pouvoir Taire de inoi-méme ce que les an- 
tres ne font ijue par la crainte des loix. 
. On dit que , pendant son séjour à Athè- 
nes , il eut un grand commerce avec un ha- 
bile homme de la Judée , qui l'instruisit à 
fond de la science et de la religion des égyp- 
tiens 9 que tout le monde y dans ce temps- 
là allait apprendre dans l'Egypte même. 
Aristote, après avoir enseigne pendant treize 
ans dans le lycée avec beaucoup de réputa- 
tion , fut accusé d'impiété par Eurimédon , 
prêtre de Cérès. Le souvenir du traitement 
qu'on avait fait k Socrate l'épouvanta telle- 
ment j qu'il prit le parti de sortir promptemeot 
d'Athènes. 1 1 se retira à Chalcis d'Eubée. Quel- 
ques-uns disent qu'il mourut de chagrin pour 
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nWoir pu comprendre le flux et reflux 
de TEuripe (i) ; d'autres ajoutent qu'il se 
précipita dans cette mer , et qu'il dit en 
tombant: Que l'Euripe m'engloutisse, puisr 
que je ne puis le comprendre. D'autres 
enfin , assurent qu'il mourut dHine colique > 
en la soixante-troisième année de son âge^ 
deux ans après la mort d'Alexandre. 

Ceux de Sta^re lui ont dressé des autels 
coipnie à un dieu. 

Aristote fit un testament dont Antipater 
fat l'exécuteur. 

Il laissa un fils nommé Nicomachus , et 
une fille qui fut mariée à un petit-fils de De- 
maratus ^ roi de dacédémone. 



(i) Ce bras de mer ou détroit éprouve sous les ar- 
ches du pont qui joiut TEubée à la Béotie , un flux 
et reflux bien merTeilleuz , puisque ce mouvement 
est réglé pendant 18 à 19 jours de chaque mois, et 
que les autres jours les flots' sont agités avec tant de 
violence , que les vaisseaux ne sont point en sureté< 
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XÉNOCRATE, 

II saccada à Spensîppe dans le çourernemeot de Véeolm 
de Platon , la a,« ann^e de la i io.« olympiade ; il la 
gouTema aS ans , et mourut U 3.* de la 1 16,« olja»- 
piade. 

JLéivocrate a ëtë Tun des plus dUdognét 
philosophes de Taficienne académie , par sa 
probité, sa prudence, et sa chasteté. Il était 
de la ville de Chalcédoine^ et fils d'Agathe- 
nor. Dès sa première jeunesse , il fut disci- 
ple de Platon , auquel il s'attacha si fort , 
qu'il le suivit même jusque dans la Sicile , 
oA Platon était allé à la cour de Denjs le 
tjran. II avait Tesprit bon , appliqué^ mais 
pesant. Quand Platon le ' comparait avee 
Aristote , il disait que Tun avait besoin de 
bride , et Tautre d'éperons. D'antres fois il 
disait en riant : Avec quel cheval est-ce que 
î'attelle cet àne-ci ! 

Xénocrate était d'ailleurs un homme sé- 
rieux et fort sévère , en sorte que Platon , 
en se moquant de lui , disait quelquefois : 
Xénocrate ^ va ^ je te prie> faire un sacrifice 
auj grâces. 

Xénocrate passait sa vie renfermé dans 
l'académie. 

Quand il albit dans les mes d'Athènes , 
ce qui arrivait rarement , tout ce qu'il j 
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avait de jeunes-gens débauchés dans la ville 
l'attendaient sur les chemins pour le tour- 
menter et lui faire de la peine. On lui mit 
plusieurs fois des femmes de mauvaise vie 
dans son lit y sans qu'il en sût rien. La fa- 
meuse courtisane Phryné avait gagé^ contre 
Elusieurs jeunes gens j qu'elle viendrait à 
out de Xénocrate. Un jour, comme il avait 
bu plus qu'à l'ordinaire > elle entra bien pa- 
rée dans la maison de Xénocrate > et passa 
toute la nuit à côté de lui^ sans que jamais 
elle pût venir à bout de ce qu'elle avait en- 
trej[)ris. Les jeunes gens , contre oui elle 
avait gagé, se moquèrent d'elle, et la pres- 
sèrent de payer ; elle leur répondit en riant: 
J*ai gagé que je pourrais Lien corrompre 
un homme, mais non pas une statue. Cette 
chasteté était une vertu qu'il soutenait par 
des opérations violentes. 

Xénocrate était fort désintéressé. Alexan- 
dre lui envoya un jour une grosse somme 
d'argent. Xénocrate ne prit que trois mines 
attiques, et lui renvoya tout le reste. Il dit 
à ceux qui lui étaient venus apporter ce 
présent ; Alexandre a bien des gens ù nour- 
rir , airisi il doit avoir plus besoin d'argent 
que moi. ^ 

Antipater lui voulut faire pareil présent 
une autre fois; mais Xénocrate le remercia, 
et ne voulut jamais prendre son argent. 
Fendant le temps qu'il était en Sicile , il 
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ggna une conronoe d'or ponr récompcte 
s'être distiogné ^ et a avoir mérité le 
prix, en buvant plus que les antres. Xéoo* 
crate n'en voulut point profiler. Dès qull 
fut de retour à Athènes, il porta cette cou* 
ronne aux pieds de la statue de Mercure^ 
et la consacra à ce dieu^ à qui il oScait 
assez souvent des couronnes de fleurs* 
. Un )onr Xénocrate fut envoyé vers le loi 
Philippe, avec plusieurs antres ambassa- 
deurs. Philippe leur fit à tous de grands fes- 
tins et de magnifiques présois : il leur donna 
plusieurs audiences , et tourna lem- esprit 
de manière quiib étaient tous prêts a aire 
ce qui lui phurait Xénocrate fiit le seul qui 
ne voulût point avoir part aux présens de 
Plâlippe, et qui ne se trouva jamais i an« 
eune de ces fêtes, ni même aux confi^rences 
qu^l eut avec les autres. 
. Quand ils fiirent tous de retour à Atbè- 
nés, ils publièrent qull avait été inutile 
d'envoyer Xénocrate avec eux , puisqnll ne 
leur avait servi de rien. Tout le peuple fat 
fort mécontent ; on se disposait dé|i à le 
condamner à une amende. Xénocrate dé- 
couvrit de quelle manière toutes, choses 
s'étaient passées, et avertit les athéniens de 
prendre garde , plus que jamais , aux afiEô* 
res de la république; que Philippe, par ses 
grands présens, avait tellement corromps 
tous leurs ambassadeurs, qu'ils ne demaa- 
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Aaiefit pas mieux qu'à faire tout ce qui lui 
plairait; qu'à son égards jamais Philippe 
ne l'avait pu obliger à prendre aucun pré- 
sent de lui. Le mépris qu'on commençait i 
avoir pour.Xénocrate se tourna tout d'un 
coup en estime ; Taf&ire fit beaucoup de 
bruit. Philippe confessa hautement que de 
tous les ambassadeurs qu'on lui avait en- 
voyés y Xénocrate était le seul qui avait mé- 
prisé ses présens ^ et qui n'en avait pas voulu 
recevoir. 

Pendant la guerre de Lamia, Antipater 
fit prisonniers plusieurs athéniens. Xéno- 
<;rate fut député de la république pour né- 
gocier leur délivrance auprès d'Àntipater. 
Dès que Xénocrate fut arrivé , Antipaler 
voulut commencer par le faire dîner avec 
lui avant de parler de rien. Xénocrate lui 
dit qu'il fallait remettre le festin, et qu'il ne- 
voulait point manger avant d'avoir terminé 
les affaires pour lesquelles il avait été en- 
voyé , et d'avoir délivré ses concitoyens. 
Antipater fut touché de l'attachement que 
Xénocrate fesail paraître pour sa patrie ;'il 
se mit aussitôt à travailler avec lui. Antipa- 
ter admira l'habileté de Xénocrate. L'affaire 
fut décidée sur-le-champ , et les prisonniers 
♦xemis en liberté. 

Un jour , comme Xénocrate était en Si- 
cile , Denys dit à Platon : Quelqu'un te cou- 
pera la tête. Xénocrate qui était pour lors 
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présent , dit : Cela n'arrivera jamab ayant 
qu'on ait coupé la mienne. 

Une /autre fois , Antipater étant à Athè- 
nes 9 vint saluer Xénocrate. Xénocrate qui 
prononçait pour lors un discours ^ ne voulut 
pas l'interrompre 9 et ne répondit à Antipa- 
ter qu'après qu'il eut achevé tout ce qu'il 
avait à dire. 

Quand le pliilosophe Speusippus , neveu 
et successeur de Platon dans l'académie , se 
sentit vieux ^ incommodé ^ et proche de sa 
lin 9 il envoya chercher Xénocrate , et le 

{»ria de vouloir prendre sa place. Xénocrate 
'accepta 9 et commença à enseigner publi- 
quement. Lorsque quelqu'un venait dans son 
ëcole y et qu'il ne savait ni musique y ni géo- 
métrie 9 m astronomie y il lui disait : Mon 
ami y retire-toi d'ici y car tu ignores le fonde- 
• tuent et tous lés agrémens de la philosophie. 
Xénocrate méprisait fort la gloire et le 
faste ; il aimait la retraite y et passait tous 
les jours quelques heures en particulier 

Les athéniens avaient une si haute idée 
de sa probité , qu'un jour qu'il était venu 
devant les magistrats pour rendre témoi- 
gnage de quelque chose y comme il appro- 
chait de l'autel y afin de jurer, selon la cou- 
tume du pays, que tout ce qu'il avait dit 
était vrai , les juges se levèrent, et ne voulu- 
rent pas souffrir qu'il jurât : ils lui dirent 
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que 8011 serment était inatile ; qu'ils le 
croyaient sur sa simple parole. 

Polémon , fils de Philostrate , d'Athènes , 
était un jeune homme fort débauché. IJn 
jour y de dessein prémédité , il entra fort 
ivre y et une couronne sur la tête y dans 
Técole de Xénoct'ate , qui parlait pour lors 
de la tempérance. Bien loin d'interrompre 
son discours, il le continua avec plus de 
force et de véhémence qu'auparavant. Polé- 
mon en fut tellement touché^ que dès ce 
moment il commença de renoncer à toutca 
ses débauches y et prit une ferme résolution 
de bien vivre à l'avenir. Il l'exécuta si bien , 
qu'en peu de temps il devint très-habile^ et 
succéda à Xénocrate son maître. 

Xénocrate a composé quantité d'ouvrages 
en vers et en prose ; il dédia un de ses cui- 
vrages à Alexandre j et un autre à Ephcstion. 
Comme il n'avait aucun égard pour per- 
sonne , il se fit des ennemis dans la républi* 
que^ les athéniens lé vendirent afin de le 
faire périr. Démétrius de Phalère y qui était 
pour lors en grand crédit à Athènes l'acheta : 
il lui donna la liberté , et fit en. sorte que 
les athéniens se contentassent simplement 
de l'exiler. 

sXénocrato , âgé de quatre-vingt-deux 

ans , tomba une nuit contre un bassin qu'il 

avait rencontré sous ses pieds, et mourut 

sur-le-champ. Il avait enseigné dans l'aca* 

Tome XIX. K 
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demie pendant vinst-deux ans : il florissaU' 
sous Lysimachus, dans la 102.^ olympiade. 
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Moarnt la i.*** année de la ii4** olympiade , ftfé de 
go ans. Ainsi il était né la 3.* année de la 91.* 
olympiade. 



JJioGÈNEle Cynique, fils disecias, ban- 
quier , naquit à Sinope > ville de Paphlago- 
nie , environ la 9 1 .^ olympiade. Il fut accusé 
d'avoir fait de la fausse monnaie avec son 
père. Isecius fut arrêta, et enfermé dans une 
prison , où il mourut. Diogène prit Tépou- 
vante, et se sauva à Athènes. Dès qu'il y 
fut arrivé , il alla trouver Antisthène qni le 
rebuta fort y et le repoussa avec un bâton , 
parce qu'il avait résolu de ne prendre jamais 
aucun disciple. Diogène ne s'étonna point ; 
il baissa la tète. Frappez, frappez , lui dit- 
il , ne craignez point ; vous ne trouvères 
jamais de bâton assez dur pour m'éloigner 
de vous tant que vous parlerez. Anbsthèue , 
vaincu par l'opiniâtreté de Diogène , voulut 
bien qu'il fftt son disciple. 

Diogène était obligé de vivre fort pauvre- 
ment, comme un homme banni de son 
pays y et qui ne recevait de secours d'aucun 
endroit. 
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heau , -qu'il promenait par-tout devant lui , 
et n'eut jamais d'autre maison. 

Au plus fort de Tété ^ lorsque le soleil 
krAlait dans toute la campagne, il se roulait 
dans des sables ardens ; il embrassait au 
milieu de l'hiver des statues couvertes de 
neige y pour s'accoutumer à souffrir sans 
peine les inconjmodités du chaud et du froid. 

Il méprisait tout le monde ; il traitait 
Platon et ses disciples de dissipateurs , et 
de gens qui aimaient la bonne chère : il 
appelait tous les orateurs des esclaves du 
peuple. 

Il disait que les couronnes étaient des 
marques de gloire aussi fragiles que ces 
bulles d'eau qui se rompent en se formant , 
et que les représentations étaient les mer- 
veilles des fous. Enhn rien n'échappait à sa 
liberté satirique.- 

Il mangeait, il parlait , et se couchait in- 
différemment dans tous les lieux où il se 
trouvait. Quelquefois j^ en montrant le porti- 
que de Jupiter , il s'écriait : Ah ! que les 
athéniens m'ont fait bâtir un bel endroit pour 
aller prendre mes repas. 
. Il disait souvent : Quand je considère ces 
gouverneurs , ces médecins , et ces philoso- 
phes qui sont dans le monde, je suis tenté 
de croire que l'homme, par sagesse , est fort 
au-dessus des bêtes : mais d'un autre côté , 
lorsque je vois des devins , dçs interprèles 
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des songes j et des gens que les richesses et 
les honneurs sont capables d'enfler extraor^ 
dinairement, je ne saurais m'empécher de 
croire qu'il ne soit le plus fou de tous les 
animaux. 

Un jour y en se promenant , il aperçut un 
jeune enfant qui buvait dans le creux de sa 
main ; Diogène en eut grande honte. Quoi , 
dit -il, les enfans connaissent mieux que 
moi les choses dont on peut se passer ! Il 
tira aussitôt son ëcuelle de sa besace y et la 
cassa comme un meuble ^ui lui était inutile. 

U louait fort ceux qui avaient été tout 
prêts de se marier , et qui n'en avaient rien 
fait y aussi bien que ceux qui^ après avoir 
préparé tout leur équipage pour s'embar- 
quer, étaient restés sur la terre : et il n'es- 
timait pas moins les personfies qui avaient 
été choisies pour gouverner la république , 
et qui n'avaient point voulu s'engager 3 de 
même que ceux qui avaient été tout prêts 
de se mettre à table avec les rois et les 
grands seigneurs, et qui s'en étaient retour- 
nés chez eux. 

Il ne s'attachait qu'à la morale >, et négli- 
geait entièrement toutes le» autres sciences. 
Il avait l'esprit vif, et prévoyait aisément 
tout ce qu'on pouvait lui objecter. 

Il croyait que le mariage n'était rien : il 
voulait que toutes les femmes fussent com- 
munes, et que chacun se servit de celle 

K 3 
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à qui il aurait été capable de donner de 
ramoiir. 

Il ne croyait pas qnll y eût ancan mal â 
prendre les choses dont on avait besoin : il 
voulait qu'on ne s'affligeât de rien. H vaut 
beaucoup mieux ^ disait-il , se consoler que 
de se pendre. 

Un ]our il se mit à parler sur une matière 
assez sérieuse et fort utile : tout le monde 
passait devant lui sans se mettre en peine 
d'écouter ce qu'il disait. Diogène s'avisa de 
chanter : quantité de citoyens s'assemblè- 
rent en foule autour de lui. Il leur fit aussi- 
tôt une forte réprimande de ce qu'ils accou- 
raient de tous côtés pour une bagatelle y et 
-qu'ils ne prenaient pas sei^lement la peine 
d'écouter quand on leur parlait sur les ma* 
tières les pins' importantes. 

Il s'étonnait de ce que les grammairiens 
se tourmentaient si fort pour savoir tous les 
maux qu'Ulysse avait soufferts y et qu'ils ne 
Pesaient pas attention à leur propre misère. 

Il blâmait les musiciens de prendre beau* 
coup de peine à accorder leurs instrumens , 
pendant qu'ils avaient des esprits si mal ré- 
glés , par où ils auraient dû commencer 

Il reprenait les inatliématiciens de s'amu- 
ser A conrempler le soleil , la lune , et les 
autres astres , et de ne pas connaître les 
choses qui étaient à leurs pieds. 

Il n'était pas moins irrité contre les ora- 
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leurs > qui ne songeaient c^u'à bien dire , et 
qui se mettaient peu en peine de bien faire. 

Il blâmait fort certains avares qui fesaient 
paraître un très - grand désintéressement , 
qui louaient même les personnes qui mé- 
prisaient les richesses, et qui cependant ne 
songeaient à rien autre chose qu'à amasser 
de Targent. 

Il ne trouvait rien de plus ridicule que 
certaines gens qui sacrinaient aux dieux 
pour les prier de les conserver en santé j et 
qui y au sortir de la cérémonie > fesaient des 
festins dans lesquels ils se livraient à des 
excès mortels. 

Enfin , il disait qu'il rencontrait bien des 
gens qui s'efforçaient à se* surpasser les uns 
les autres dans le^ Ladinages , \mais que per- 
sonne n'avait d'émulation pour être le pre- 
mier dans le chemin de la vertu. 

Un jour Diogène s'aperçut que Platon ^ 
dans un repas très-magnifique , ne mangeait 
que des olives. Pourquoi , lui dit-il > toi qui 
fois tant le sage, ne manges-tu pas.libre^ 
ment les mets qui t'ont fait passer en Sicile ? 
Moi , répondit Platon , je ne vivais ordinai- 
rement en Sicile , que de câpres , d'olives 
et d'autres choses semblables , comme je 
fais dans ce pays-ci. Quoi donc, répliqua 
Diogène ; était-il besoin pour cela d'aller à 
Syracuse ? est-ce que dans ce temps-là il n'y 
avait ni câpres ni olives à Athènes ? 

K4 
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Un jonr Platon traitait qoelqnes amb de 
Denis le tyran. Diogène entra chez lui ; il 
8e mit â deux pieds sur un beau tapis ^ et 
dit : Je foule aux pieds le faste de Platon : 
Oui, Diogène, répondit Platon ; mais c'est 
par une autre espèce de faste. 

Certain sophiste voulut un jour montrer 
la subtilité de son esprit à Diogène : Vous 
ti%es pas ce que je suis , lui dit-il ; je suis 
un homme , et par conséquent vous n^êtes 
pas un homme. Ce raisonnement serait vrai , 
répondit Diogène , si tu avais commencé par 
dire que tu n'es pas ce que je suis , parce 
que tu aurais conclu que tu n'es pas un 
homme. 

On lui demanda en quel endroit de la 
Grèce il avait vu des hommes sages : J'ai 
bien vu des enfans à Lacédémone y répon* 
dit-il ; mais pour des hommes y je n'en ai va 
nulle part. 

Il se promenait un jour en plein midi , 
une lanterne allumée à la main ; on lui de- 
manda ce qu'il cherchait : Je cherche un 
homme, répondit-il. 

Une autre fois , il se mit à crier dans le 
milieu d'une rue : ô hommes , 6 hommes ! 
Quantité de gens s'assemblèrent autour de 
lui ; Diogène les chassait avec son bâton : 
Ce sont des hommes que j'appelle , dit-il. 

Démosthène dînait un jour d^ns an caba- 
ret : il vit passer Diogène j il se cacha aus- 
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sitôt. Dîogène l'aperçut : Ne te cache pointa 
lui dit-il : car plus tu te caches dans le ca* 
baret^ et plus tu t'y enfonces. 

Il vit une autre fois des étrangers qui 
•étaient venus exprès pour voir Démos- 
thène. Diogène. alla droit à eux ; il leur 
montrait avec son dpigt , et leur disait en 
riant ; Tenez , tenez , regardez -le bien 3 le 
voilà , ce grand orateur d'Athènes. 

Diogène se rencontra un jour dans un pa- 
lais magnifique où l'or et le marbre étaient 
en grande abondance. Après en avoir consi- 
déré toutes les beautés y il se mit à tousser; 
il Ht deux ou trois efforts , et cracha sur le 
visage d'un phrygien qui lui montrait ce 
palais: mon ami, lui dit -il, je n'ai point 
vu d'endroit plus sale où je pusse cracher. 

Un jour il entra à demi-rasé dans une 
chambre où des jeunes gens se réjouis- 
saient ; il fut contrait d'en sortir après dé 
mauvais traitemens. Diogène , pour les pu- 
nir, écrivit sur un morceau de papier le 
nom de tous ceux qui l'avaient frappé : il 
attacha ce papier sur son épaule et se pro- 
.menait au milieu des rues , afiii de les faire 
cohnaitre à tout le monde et de les décrier. 

Uu jour , certain scélérat lui reprochait 
sa pauvreté. Je n'ai jamais vu punir per- 
sonne pour ce sujet- là 5 dit -il; mais j'ai 
.bien vu pendre des gens parce qu'ils étaient 
des frippons. 

K5 
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n disait souvent que les choses les plu» 
utiles étaient ordinairement les moins es* 
timëes : qu'une statue coûtait trois mille 
iécus , et qu'un boisseau de farine ne se ven- 
dait pas vingt sous. 

Un jour 9 comme il était près d'entrer 
dans un bain , il trouva l'eau fort sale : 
Quand on s'est baigne iei, dit-il , où va-&* 
on se laver ? 

Diogène fut pris un jour près de Chéro^ 
née y par des macédoniens qui Tallèrent 

{présenter aussitôt au roi Philippe : celui-ci 
ui demanda ce qu'il était : Je suis Tespion 
de ton avidité insatiable, répondit -il. Le 
Toi fut si content de sa réponse , qu'il le mit 
en liberté et le renvoya. 

Diogène croyait que les sages ne pou- 
vaient jamais manquer de rien, et que c'était 
Â eux de disposer de tout ce qui était m 
monde. Toutes ces choses appartiennent 
au|[ dieux , disait - il ; les sages sont amis 
des dieux > entre amis toutes c^ioses sont 
communes ; et par conséquent , toutes cho- 
ses appartiennent aux sages. C'est ce qui 
fesait que quand il avait besoin de quel- 
que chose > il disait qu'il le redemandait i 
ses amis. 

Un jour Alexandre passant à Corinthe» 
eut la curiosité de voir Diogène qui y ëtak 
pour lors ; il le trouva assis au soleil dans 
le Cranée , où il racommodait son. tomieaa 
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avec de la glu. Je suis le grand roi Alexan- 
dre^ li)! dit-il ; et moi y je suis ce chien de Dio« 
gène, répon<Ut le philosophe. Ne me crains- 
ta point, continua Alexandre : Es -tu boit 
ou mauvais ? reprit Diogène. Je suis bon , 
répartit Alexandre : Hé qui est-ce qui craint 
ce qui est bon , reprit Diogène } Alexandre 
admira la subtilité d'esprit et les manières 
libres de Diogène, Après s'être entretenu 
quelque temps avec lui, il lui dit : Je vois 
bien que tu manques de beaucoup de cho- 
ses , Diogène ; je serai bien aise de te se-^ 
courir : Deraande-môi tout ce que tu vou- 
dras. Retire-toi un peu à côté, répondit Dio- 
gène , tu empêches que je jouisse du soleil. 
Alexandre demeura fort surpris de voir un 
homme au-dessus de toutes les choses hu- 
maines. Lequel est le plus riche , continua 
Diogène , de celui qui est content de son 
manteau et de sa besace , ou de celui à ,qui 
un royaume entier ne suffit pas , et qui s'ex- 
pose tous les jours à mille dangers , afin 
d'en reculer les limites ? Des courtisans 
d'Alexandre étaient fort indignés qu'un tel 
roi fit tant d'honneur à ce chien de Dio- 
gène, qui ne se levait pas même de sa place. 
Alexandre s'en aperçut : il se retourna , et 
leur dit : Si je n'étais pas Alexandre, je vou- 
drais être Diogène. ^ 

Un jour , comme Diogène passait en Egine, 
il fut pris par des pirates qui l'am menèrent 

K 6 
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en Crète, et l'exposèrent au marche : il 
n'en fiit pas plus chagrin ; il ne parut pas 
iTiême se mettre en poine de son malheur. 
Il vit un certain Xéniade bien gras et bien 
habille : Il faut me vendre à celui-^^i , dit- 
il, car je vois qu'il a besoin d'un maître. 
Comme Xéniade s'approchait pour le mar- 
chander y il lui dit : Viens , enfant , viens 
marchander un homme. On lu^ demanda ce 
qull savait faire ; il répondit qu'il avait le 
talent de commander aux hommes. Héraut, 
dit-il 9 crie dans le marché , si quelqu'un a 
besoin d'un maître qu'il vienne l'acheter. 
Celui qui le vendait lui défendait de s'asseoir : 
Qu'importe , dit Diogène , on achète bien 
des poissons dans quelque situation qu'ils 
soient ; et je m'étonne qu'on ne marchande 

{)as seulement un couvercle de marmite sans 
'avoir sonné , pour connaître si le métal en 
est bon, et que quand on achète un homme, 
on se contente seulement de le regarder. 
Quand le prix fut arrêté , il dit à Xéniade : 
Quoique je sois à présent ton esclave, tu 
n'as qu'à te disposer à faire ce que je vou- 
drais ; car , que je te serve de médecin oo 
d'intendant , n'importe si je suis esclave oa 
libre , il faudra m'obéir. 

Xéniade lui donna ses enfans à instruire, 
Diogène en eut grand soin : il leur fit appren- 
dre par coeur les plus beaux endroits des 
poètes , avec un abrégé de sa philosophie , 
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qu'il composa exprès pour eux. Il les fesait 
exercer à la lutte, à la chasse , à monter à 
cheval^ et à tirer de l'arc et de la fronde. 
Il les accoutuma à vivre de choses fort sim- 
ples , et à ne boire que de l'eau dans leurs 
repas ordinaires. Il voulait qu'on le» rasât 

I'usqu'à la peau. Il les menait avec lui dans 
es rues , vêtus fort nëgligemment , et sou- 
vent sans sandales et sans tunique. Ces en- 
fans, de leur côté, aimaient fort Diogène, 
et prenaient un soin particulier de le recom- 
mander à leurs parens. 

Pendant que Diogène était ainsi dans l'es- 
clavage, quelques amis s'intéressèrent pour 
l'en tirer. Vous êtes des foux, leur dit-il; 
vous vous moquez de moi : ne savez -vous 
pas que le lion n'est jamais esclave de ceux 
qui les nourrissent ? Au contraire , ce sont 
cehx qui les nourrissent qui sont ses esclaves. 

Un jour Diogène entendit un héraut qui 
publiait que Dioxipe avait vaincu des hom- 
mes aux jeux olympiques : Mon ami, lui 
dit-il , dis des esclaves et des malheureux 5 
c^estjBoi qui ai vaincu des hommes. 

Quand on lui disait : Vous êtes vieux : 
il faudrait vous reposer à présent : Quoi , 
répondait-il, si je courais, faudrait -il me 
relâcher à la fin *de ma course ? ne ^serait- 
il pas plus à propos que je fisse tous mes 
efforts ? 

£11 se pronaenant dans les rues y il apep* 
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çut un homme qui avait laissé tomber du 
pain 9 et qui avait honte de le relever. Dio- 
gène ramassa une bouteille cassée , et la pro- 
mena par toute la ville , pour lui faire con* 
naître qu'on ne devait pas rougir quand oa 
tâchait de ne rien perdre. 

Je suis comme les bons musiciens , disait- 
il, je quitte le son véritable pour le (aire 
prendre aux autres. 

Un homme le vint un jour trouver pour 
être son disciple ; Diogène lui donna ua 
jambon à porter » et lui dit de le suivre : 
cet .homme eut honte de porter un jambon 
dans les rues ^ il le jeta à terre et s'en alla. 
Diogène le rocontra ({uelques jours après : 
Quoi , lui dit-il ^ un jambon a rompu notre 
amitié I 

Il aperçut en se promenant, une femme tel* 
lement prosternée devant les dieux , qu'elle 
en était même découverte par derrière. Dio- 
gène accourut à elle : Ne crains-tu pas» pan* 
vre femme , lui dit - il , que les dieux > qui 
sont aussi-bien derrière toi que devant > ne 
te voient dans une posture indécente. 

(^uand Dioçène réfléchissait sur sa vie » 
il disait, en nant, que toutes les impréca^ 
tions <]u'on fesait ordinahrement dans les 
tragédies étaient tombées sur lui ; qu'il était 
•ans maison , sans ville , sans patrie » vivant 
au jour le jour } mais qu'il opposait sa fer* 



DlOCilIYE. 23l 

metë â la forrune , la nature à la coutume ^ 
et la raison aux troubles de rame. 

Un homme vint un jour le consulter pour 
«avoir à quelle heure il devait manger : Si 
tu es riche , lui dit-il , mange quand tu vou- 
dras ; si tu es pauvre , quand tu pourras. 

Les athéniens le prièrent de se faire as- 
socier dans leurs mystères , et lui assurè- 
rent que ceux qui y étaient initiés tenaient 
le premier rang dans l'autre monde : Ce se- 
rait une chose bien ridicule., répondit Dio- 
gène , qu'Agésilaiis et Epaminondas restas- 
sent dans la boue , pendant que vos initiés j 
Sui sont des malheureux, habiteraient des 
es fortunées. 

Il avait coutume de se parfumer les pieds : 
quand on lui en demandait la raison , il di- 
sait que l'odeur des paiiîims qu'on se met- 
tait à la tète était aussitôt perdue dans l'air; 
au lieu que quand on se parfumait les pieds, 
l'odeur en montait au nez. 

Un infâme eunuque avait fait écrire sur 
la porte de sa maison : Qu'il n'entre rien de 
de mauvais par cette porte. Diogéne dit: Et 
le maître du loçis , par où entrera-t^il ? 

Quelques philosophes voulaient un jour 
lui prouver qu'il n'y avait point de mouve- 
ment. Diogène se leva , et commença à se 
promener: Que faites -vous ? lui dit un de 
ces philosophes. Je réfute tes raisons , r^ 
pondit Diogène. . 
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Qnand quelqu'un lui parlait d'astrologie, 
il lui disait : Il y a long- temps que tu es 
revenu des cieux ? 

Platon avait défini que Hiomme était un 
animal à deux pieds , sans plume. Diogène 
pluma un coq, qu'il cacha sous son man« 
teau , et s'en alla à l'académie ; il tira aussi- 
tôt le coq de dessous son menteau y et dit , 
en le jetant au milieu de Técolie : Voilà 
rhomme de Platon. Platon fut obligé d'ajou- 
ter à sa définition y que cet animal avait de 
larges ongles. 

Diogène y passant par Mégare , vit des 
en£ans tout nus , et des moutons bien cou- 
verts de Uine : Il vaut beaucoup mieux, dit- 
il f être ici mouton que d'être enfant. . 

Un jour, comme il mangeait, il vit de 
petites souris rairrasser des mies de pain 
sous sa table : Ah ! dit -il, Diogène nourrit 
aussi des parasites. 

Comme il sortait du bain , on lui de- 
manda s'il y avait beaucoup d'homn)es..qui 
se baignaient : il répondit que non. Mais , 
lui dit-on , n'y a-t-il pas une grande confu- 
sion du monde ? Oui , répondit-il , très-grande. 

On le pria un jour de se trouver à un fes- 
tin ; il ne voulut pas , parce qu'il y avait 
été le jour précédent , et qu'on ne 1 en avait 
pas remercié. 

Un homme , portant une poutre sur son 
épaule , le heurta sans y penser , et lui dit : 
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Prenez garde. Comment ! rëpondit IMogène^ 
veux-tu me frapper une seconde fois ? Quel- 
que temps après ^ il eut encore une pareille 
aventure ; il donna un coup de bâton à ce^ 
lui qui Tavait heurté y et lui dit : Prends 
garde toi-même. 

Il était un jour si percé de pluie^ que 
Teau dégoûtait de tous les endroits de son 
manteau. Ceux qui le regardaient avaient 
grande compassion de lui ; Platon > qui se 
trouva là par hasard y leur dit : Si vous voulez 
'qu'il soit véritablement malheureux, allez^ 
vous-en , et ne le regardez pas. 

Un jour un homme lui donna un soufflet. 
Je ne savais pas > dit-il y que je dusse mar» 
cher dans les rues la tête armée. 

Une antre fois. on lui demanda ce* qu'il 
voulait pour qu'on lui donnât un soufflet : 
Un casque, répondit-il. 

Midias , un jour , lui donna plusieurs 
coups de p^ing, et lui dit : Va te plaipdre, 
tu auras trois mille livres d'amende. Le len- 
demain, Diogène prit un gantelet de fer, 
et porta un «violent coup de poing sur la tète 
de Midias : Va-t-en te plaindre toi-même , 
tu auras une pareille amende. 

Lysiasl'apotiiîcairelui demanda s'il croyait 
qu'il y eftt des dieux : Conmient ne le croi- 
rais-je pas , puisque j(» sais qu'ils n'ont pas 
de plus grands ennemis que toi ? 

Un jour Diogène vit un homme qui se 
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lavait dans Tean , espérant se pnrifier : O 
malheureux , lui dit4i , ne sais-tu pas bien 
que quand tu te laverais }ttsqu'à demain, 
eela ne tfempècherait pas de Faire des fao* 
tes de grammaire ! eela ne te délivrera point 
non plus de tes crimes. 

Il aperçut une autre fois un enfant dans 
une posture indécente, il courut droit a son 
précepteur, et lui donna un coup de bâ- 
ton : Pourquoi instruis^tu si mal ton disci- 
ple 9 lui dit-il. 

Un homme vint un jour lui montrer un 
horoscope qu'il avait dressé : Voilà quelque 
chose de beau, dit Dîogène, mais c'est pour 
nous empèclier de mourir de faioi. 

n blâmait fort tous ceux qui se plaignaient 
de la fortune. Les hommes , disait - il , de- 
mandent toujours ce qui leur parait être un 
bien , mais non pas ce qui l'est vérita- 
blement. 

Diogène savait bien que plusieurs per- 
sonnes approuvaient sa vie; mais comme 
peu de gens se mett .lent en devoir de l'imi- 
ter , il disait qu'il était un ehien fort es- 
timé, mais qu'aucun de ceux qui le louaient 
n'avait assez de courage pour venir à la 
chasse avec hii. 

Il reprochait à ceux qiii étaient épouvan- 
tés de leurs songes , qu'ils ne fesaient au- 
cune attention aux clioses gui leur venaient 
dans l'esprit lorsqu'ils veillaient^ tandis qulls 
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examinaient avec superstition tout ce qui 
se passait dans leur imagination pendant 
qu'ils dormaient. 

Un jour ) en se promenant , il aperçut 
une femme dans une litière 3 il dit : Ce ne 
devrait pas être là une cage pour/«n aussi 
méchant animal. 

Les athéniens aimaient fort Diogène , et 
avaient beaucoup de considération pour lui. 
Us firent fouetter publiquement un ieune 
homme qui avait cassé son tonneau , et lui 
en redonnèrent un autre. 

Tout le monde publiait. le bonheur de 
Calisthène , qui était tous les jours à la ta- 
ble d'Alexandre. Et moi > disait Diogène^ je 
trouve Calisthène bien malheureux , par la 
seule raison qu'il dine et soupe tous les jours 
avec Alexandre. 

Cratère fit ce qu'il put pour l'attirer chez 
lui. Diogène lui dit qu'il aimait beaucoup ' 
mieux ne manger q'ie du pain à Athènes , 
que d'aller vivre n^rgnifiquement dans son 
palais. 

Perdicas le menaça un jour de le tuer s'il 
ne le venait voir.' Tu ne feras pas là une 
grande action , répondit Dio;;ène : le moin- 
dre petit animal vennneux en pourrait bien . 
faire autant ; et je t'assure que Diogène n'a 
aucun besoin de Perdicas, ni de sa gran- 
deur , pour vivre heureux.. Hélas ! s'écriait- 
il , les dieux sont fort libéraux à accorder 
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la vie atix hommes , mais tous les agrément 
qui y sont attaches demeurent méconnus 
aux gens qui ne songent qu'à fadre bonne 
chère et à se parfumer. 

Il vit un jour un homme qui se fesait 
chausser par un esclave.' Tu ne seras pas 
content y ait-il y jusqu'à ce qu'il te mouche. 
De quoi te servent tes mains. 

Une autre fois , en passant , il vit des ju- 
ges qui menaient au supplice un homme 
qui avait volé une petite fiole dans le trésor 
public. Voilà de grands voleurs y dit-il , qui 
en conduisent un petit. 

Il disait qu'un riche ignorant était une 
brebis couverte d'une toison d'or. 

Un jour , comme il était au milieu d'un 
marché , il se mit à se gratter. Ah ! plat 
aux dieux , dit-il , qu'à force de me gratter 
le ventre , je pusse me faire passer la faim 
quand je voudrais ! 

Comme il entrait dans un bain , il aper- 
çut un jeune homme qui fesait des moure- 
mcns fort adroits , mais peu honnêtes. Plus 
tu feras bien, lui dit-il, plus tu seras blâ- 
mable. 

Une autre fois , en traversant une rue , 
il vit, au-dessus de la maison d*un prodi- 
gue , un écriteau qui marqtiait qu'elle était 
à vendre. Je savais h\m , dit - il , que la 
grande ivrognerie obligerait ton maître à 
vomir. 
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Un jour un hbmme lui reprocha son exil. 
Ah ! pauvre malheureux , lui dit Diogène , 
j'en suis très-content : c'est ce qui a fait que 
]e suis devenu philosophe. 

Un autre lui dit peu de temps après : Les 
synopéens t'ont condamne à un banissement 
perpétuel. Et moi y répondit - il , je les ai 
condamnés à rester dans leur vilain pays 
sur le rivage du Pont-Euxin. 

n priait quelquefois des statues de lui ac- 
corder des grâces; on lui demandait la rai- 
son ! C'est aiin^ disait-il^ de m'accoutumer 
à être refusé. 

Quand sa pauvreté l'obligeait à deman-* 
der l'aumône y il disait au premier qu'il ren- 
contrait : Si tu as déjà donné quelque chose 
à quelqu'un ; fais-moi aussi la même grâce ^ 
et si tu n'as jamais rien donné à personne y 
commence par moi. 

On lui demandait un jour de qu'elle ma-- 
nière Denis le tyran en usait avec ses amis ? 
Comme on fuit y dit-il , avec des bouteilles 
qu'on prend quand elles sont pleines, et 
qu'on jette quand elles sont vides. 

Il aperçut un jour , dans un cabaret y un 
prodigue qui ne mangeait que des olives. 
oi tu avais toujours diné ainsi, tu ne soupe-^ 
rais pas si mal à présent. 

-Il disait que les désirs déréglés étaient 
la source de tons les malheurs qui accablent 
Im genre humain. 
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Que les honnêtes gens étaient les poT« 
traits des dieux. " 

Que le ventre était le gouffre de \à vie. 

Qu'un discours bien poli était' un filet 
de miel, et que Tamour était roccopation 
des gens oisifst. 

On lui demanda un jour quel était Tétat 
le plus malheureux? C'est o être vieux et 
pauvre, répondit^il. 

Une autre fois on lui demanda ce <|u'il y 
avait de meilleur dans le monde : 11 dit que 
c'était la liberté. 

Quelqu'un s'avisa de lui dire : Quelle 
est la bête qui mord le plus fort ? £ntre 
les farouches , répondit - il , c'est un mé- 
disant 'y et entre les apprivoisés , c'est un 
flatteur. 

Un jour, en se promenant, il vit des 
feiumcs pendues à des branches d'oliviers. 
Ah ! Dlftt aux dieux, s'écria- t-il , que tous 
les arbres rapportassent de tels fruits. 

Un homme vint lui demander à quel âge 
il fallait se marier ? Quand on est jeune, ré^ 
pondit Diogène , il n'est pas encore temps , 
et quand on est vieux il est trop tard. 

Ou lui demanda pourquoi Tor était d'une 
couleur pâle r C'est qu il a beaucoup d'en- 
vieux , répondit-il. 

On le pressait un jour de courir après 
Manès , son esclave , qui s était enfui. Il 
serait fort ridtcuie^ dit -il, c^ue Manès m 



DIOCÈNE. 239 

passât I^ien de Diogène ^ et que Diogène ne 
pût se passer de Manès. 

Certain tyran lui demanda un jour quel 
.airain ëtait le plus propre à faire une sta* 
tue. C'est celui dont on a fait celle d'Har* 
modius et d'Âristogiton , grands ennemis 
des tyrans. 

Un jour Platon expliquait ses idëes y Qt 
parlait de la forme d'une table y et de celle 
d'un verre. Je vois bien une table et un 
verre y lui dit Diogène ; mais je ne sais^ ce 
que c'est que la forme d'une table ; non plus 
que celle d'un verre. Cela est vrai , dît Pla- 
ton ; car pour voir une table et un verre , il 
ne faut avoir que des yeux ; au lieu que 
pour connaître la forme d'pne table et celle 
d'un verre , il faut avoir de l'esprit. 

On demanda une fois à Diogène ce qu'il 
pensait de Socrate : il dit que c'était un ibu. 

Un jour il aperçut un jeune homme qui 
rougissait. Courage, mon enfant^ lui dit-il ^ 
voilà la couleur de la vertu. 

Deux jurisconsultes le choisirent pour leur 
. arbitre. Il les conclainria tous les deux; l'un 
parce qu il avait effcctivement volé ce dont 
. on Tacousait, et l'autre, parce qu'il se plai- 
gnait à tort , puisqu'il n'avait rien perdu 
qu'il îieut volé lui-même à un autre. 

Ou lui d(Mnaiida un jour pourquoi on 

. donnait plutôt l'aumône aux borgnes et aux 

boiteux qu'aux philosophes } C'est , répon* 
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dit-il; parce ^ue les hommei g^affendeitt 
plutôt à devenir borgnes et boiteux, ^pe 
philosophes. 



Qnelqn'an lai demanda s'il n'arait ni 
let 9 ni servante ? Non , répondit Diogène. 
Et qui vous enterrera , reprit Tautre ? Ceiai 
qui aura besoin de ma maison, réplîqoa 
Ihogène. 

Certain homme lui reprocha qn^l avait 
fait autrefois de la fausse monnaie. Il est 
vrai f répondit Diogèue , qull y a en on 
temps où j'étais ce que ta es aaioord^hui ; 
mais jamais , en ta vie , tn ne deviendras 
ee que je sub. 

Il entra un jour dans Técole d'nn cer.- 
tain maître qui avait peu d'écoliers , tX 

Jaantité de figures de muses , et d'autres 
ivinirés^ Tu as ici beaucoup de disci* 
pies , lui dit Diogène , mais c'est en comp* 
tant les dieux. 

On lui demanda de quel pajs il était H 
répondit qu'il était citoyen du monde , vou- 
lant montrer que les sages ne devaient être 
attachés à aucun pajs. 

11 vit passer un prodigue ; il lui demanda 
une mine. Pourquoi, lui répondit ce |vo- 
digue , ne demanda - tu qu'une obole aux 
antres ; et qu'à moi tn demandes une mine ? 
C'est parce , répondit - il , nue les autres 
m'en dpnnerout encore une ms, et que \t 

douce 
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doute fort que tu sois en état de le faire 
dans la suite. « 

On lui defnanda si la mort était un mal* 
Comment cela se pourrait>il faire ^ répon^ 
dit-il^ puisque nous ne la sentons pas, lors 
même qu'elle est présente ? 

Diogène vit un jour un mal - adroit qui 
allait tirer, il courut aussitôt se mettre la 
tête devant le but. On lui en demanda la 
raison : C'est de crainte qu'il ne me frappe.^ 
répondit-il. 

Quand on disait à Diogène que. quantité 
de gens se moquaient de lui : Quimporte , 
répondit -il, je me tiens pour moqué«; et 
peut-être que c'est d'eux que les ânes s.d 
moquent, lorsqu'ils montrent les dents en 
grinçant, et qu'ils paraissent rire. Mais, lui 
disait-on , ils ne se mettent guère en peine 
des ânes ? Et moi , répliquait-il , je me S0U7 
cie aussi peu de ces gens4à. 

On lui demanda pourquoi tout le monde 
l'appelait chien ? C'est, répondit- il, parce 
que je flatte ceux qui me donnent , et quQ 
j'aboie après ceux qui ne me donnent rien , 
et que je mords les méchans. 

Une autre fois on lui demanda quelle es- 
pèce de chien il était ? Quand j'ai faim, dit-. 
il , je tiens de la nature du levier : je^ ca- 
resse tout le monde; mais lorsque j'ai mangé, 
je tiens du dogue : je mords tous ceu^ quQ 
je rencontre . 

2'oine XIX. h 
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Il vit un \our passer le rhétenr Anaiî- 
niène , qui avait le ventre extrêmement 
gros : Donne-moi un peu de ton ventre , loi 
dit-il 3 tu me feras un grand plaiâr, et en 
même-temps tu te délivreras d'on pesant 
fardeau. 

Quand on lui reprochait pourquoi il man- 
geait au milieu des rues et des marchés? 
C'est que la faim me prend là^ de même 
que par-tout ailleurs , répondait-i]« 

Comme il retournait de Lacédémone à 
Athènes, on lui demanda d'où il venait? Je 
viens de chez des hommes , réponditr-il^ et 
je retourne chez des femmes. 

Il comparait ordinairement les belles 
courtisanes â d'excellent vin empoisonné. 
Il les appelait les reines des rois, parce 
qu'elles obtenaient d'eux tout ce qu'elles, 
voulaient. 

Certain homme admirait un jour la grande 
quantité de présens qui étaient dans un tem- 

fle de la Samothrace. Il en aurait encore 
ien davantage , dit Diogène , si tous ceux 
qui ont péri en avaient offert, au lieu de 
ceux qui se sont sauvés (i). 

Un jour, comme il mengeait au milieu 
d'une rue, quantité de gens s'assemblèrent 





(i) Cette !le de la mer E^ée hXaXï réputée sacrée: 
elle serTflit d'asile aux fogitiff et aux coopables , qai 
en jr arrivant déposaient leur offrande djuis le tcinpU. 
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«utoar de lui , et l'appelèrent chien. C'est 
vous autres qui êtes des chiens , leur dit>il , 
car vous vous assemblés, autour d'un homme 
qui mange. 

Certain méchant athlète qui mourait de 
faim dans sa profession y s'avisa de se faire 
médecin, Diogène le rencontra , et lui dit ; 
Xu as à présent un beau moyen de te ven- 
ger de ceux qui t'ont battu autrefois. 

Un jour y comme il se promenait , il aper- 
çut le tils . d'une courtisane qui jetait des 
S)ierres au milieu d'une troupe : Mon en* 
iant; lui dit- il ^ prends garde de frapper 
ton père. 

Un homme lui redemanda une fois un 
manteau qu'il avait à^lui : Si tu me l'as 
donné 9 dit Diogène^ il est à moi à présent; 
et si tu n'as fait que me le prêter , je m^en 
sers encore actuellement. Attends que je 
n-en aie plus besoin. 

Quand on lui reprochait qu'il buvait dans 
des cabarets : Je me fais bien x^sev dans la 
boutique d'un barbier, répondait-il. 

Il entendit un jour qu'on disait du bien 
dlun homme qui lui avait donné l'aumône : 
On devrait bien plutôt me louer > dit Dio« 
gène d'avoir mérité qu'on me la donnât. 

Quand on lui demandait quel profit il 
^yait retiré de sa philosophie ? Quand elle 
ne m'aurait jamais servi d'autre chose , di« 
^ait - il > que d'être préparé à souffrir tout 
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ce qui m'arrivera^ j'en serais jamais assez 
content. 

Quand il eut appris oue les adiëniens 
avaient déclaré qu'Alexandre était Bacchus, 
il leur dit , pour se moquer d'eux : Hé ! que 
ne me faites-vous Sérapis ? 

On lui reprochait de loger dans des lieux 
mal -propres: Le soleil > dit-il, entre bien 
dans des endroits qui sont encore beaucoup 
plus sales, et cependant il ne se gâte pas. 

Certain homme s'avisa de lui dire : Mais 
toi , qui ne sais rien , comment ast > tu la 
hardiesse de te mettre au rang des philo- 
sophes ? Quand je n'aurais d'autre mérite , 
répondit-il, que celui de contre-faire le phi- 
losophe y cela suffit pour dire que je le suis. 

On vint un jour lui présenter an jeune 
homme pour être son disciple ; on lui en 
disait tous les biens imaginables ; qu'il état 
sage y des bonnes moeuis , et quil savait 
beaucoup. Diogène écouta tout fort tranqoil- 
lement. Puisqu'il est si accompli , dit- il ^ il 
n'a aucun besoin de moi ; pourquoi donc me 
l'amenez-vous ? 

Comme il entrait sur un théâtre lorsque 
tout le monde en sortait, on Ini en demanda 
la raison; il dit que c'était ce qnll avait 
résolu de faire pendant toute sa vie. 

Denis le tyran , après avoir été chassé de 
son royaume de Syracuse , se retira â Co- 
rinthe , où la pauvreté l'obligea d'enseigner 
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la jeunesse y pour ne pas mo'urir de faim. 
Diogène entra un jour dans- son école 3 il 
entendit des enfans qui criaient. Denis crut 
que Diogène le venait consoler dans sé& 
misères. Diogène , lui dit -il, je te suis 
obligé ; hélas ! tu vois Tinconstance de la 
fortune. Malheureux ! répondit Diogène, je 
suis tien surpris de te voir encore en vie , toi 
qui as fait tant de maux dans ton royaume ! 
et je vois bien que ttr n'es pas meilleur maî- 
tre d'école que tu n'as été roi. 

Il vit un jour des personnes qui fesaient 
des sacrifices aux dieux pour avoir un fils : 
Vous songes bien plutôt, leur dit -il, à de- 
mander un fils qu'un honnête homme 

Voyant un jeune homme qui parlait de 
vilenies : N'as-tu pas honte , dit-il , de'^irer 
une épée de plomb d'une gaine d'ivoire. 

Il disait que les gens qui parlaient bien 
^e la vertu , et qui ne fesaient rien de ce 

3u'ils enseignaient , étaient semblables à 
es instrumens de musique , qui rendent 
un son très - agréable ^ sans avoir aucun 
sentiment. 

Un homme lui dit un jour : Je ne suis 
pas propre à la philosophie. Pourquoi vis- 
tu donc, malheureux, lui répondit-il, puis- 
que tu désespères de pouvoir jamais bien 
vivre ? 

Une autre fois il aperçut un jeune homme 
qui fesait quelque chose de malhonnête : 

L 3 
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Was-ta pas de honte , lui dit-il , d'avilir 
Vavantage que la nature te donne ? 

n disait que presque tout le inonde vivait 
dans la servitude ; que les esclaves obéis- 
saient à leurs maîtres , et les maîtres i leurs 
Î)assions; que toutes choses consistaient dans 
'usage ; qu'une personne bien accoutumée 
à vivre très-délicieusement dans la mollesse 
et dans les plaisirs , n% pouvait jamais s'en 
retirer ; et qu'au contraire , le mépris de la 
vie déÛcieuse était un vrai plaisir aux gens 
qui étaient accoutumés à vivre d'une autre 
manière. 

Il croyait que la pudeur était âne tau 
blesse ; il n'avait point de honte de faire 
devant tout le monde les choses les pins 
indécentes. Si souper est une bonne chose » 
disait - il , pourquoi ne pas souper aussi- 
bien au milieu d'un marcné , que dans ime 
chambre ? 

On lui demanda où il voulait être en- 
terré quand il serait mort : An milien de la 
campagne , répondit-il. Comment ! répondit 
quelqu'un , ne craignez-vous point de servir 
de pâture aux oiseaux et aux bétes faroo* 
ehes ? Il faudra mettre un bâton auprès de 
moi , répondit Diogène , afin que je puisse 
les chasser quand ils voudront venir. Mais, 
lui dit-on y- vous n'aurez plus de sentiment. 
Et qu'importe donc s'ils me mangent oo 



non y reprit Diogène ^ puisque je ne les sen« 
tirai point. 

Quelques-uns disent ^ qu'étant parvenu à 
Tâge de quatre-vingt-dix-ans , il mangea un 
pied de Dœuf cru , qui lui causa une si 
grande indigestion 3 qu'il en mourut. D'au- 
tres disent que se sentant accablé de vieil- 
lesse,, il retint son haleine , et se fit mourir 
lui-même. Ses amis vinrent le lendemain ; 
ils le trouvèrent enveloppé dans son men- 
teau : ils le découvrirent , se doutant bien 
qu'il ne dormait pas y car il était toujours 
ton éveillé , ils le trouvèrent mort. Il y eut une 
grande contestation entr'eux à qui l'enterre- 
rait. Us furent tout près d'en venir aux mains. 
Les magistrats et les anciens de Gorinthe ar- 
rivèrent à propos, et les appaisèrent. Dio- 
gène fut enterré magnifiquement près de la 
porte qui est vers Tisthrae. On érigea à c6té 
de son tombeau une colonne , sur laquelle 
on plaça un chien de marbre de Faros. La 
mort de ce philosophe arriva justement le 
même jour qu'Alexandre-le-Grand mourut 
à Babylone, en la 114.* olympiade. Dio- 
gène fut honoré de plusieurs statues , que 
différens particuliers lui érigèrent après sa 
mort, avec des inscriptions. 
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Contemporain de Folémon , qni fut saccessenr de 
Xénocrale dans l'école Platonique , virait sous la 
Il 3.* olympiade. 



Gratès le Cynique , fut un des princi- 
paux disciples du fameux Diagène ; il était 
iils d'Àscondus ^ Tébain , d'une famille trè8« 
«considërable , et qui possédait des grands 
biens. 

Il se trouva un jour à une tragédie^ où il 
remarqua que Thëléphus quitta toutes ses 
xichesses pour se faire cynique : cela le tour 
cha 3 il vendit tout son patrimoine , dont il 
tira plus de deux cents talens qu'il mit en- 
tre les mains d'un banquier , et le pria de 
les rendre à ses enfans, en cas qu'ils se trou- 
vassent avoir peu d'esprit ; mais , s'ils avaient 
assez d'élévation pour être philosophes, il 
lui permit de distribuer cet argent aux ci- 
toyens de Thèbes, parce que les philoso- 
phes n'avaient besoin de rien. Ses parens vin^ 
rent un jour le prier de changer de résolu- 
tion , et de prendre un autre parti 5 il les 
chassa de sa maison y et les poursuivit à 
coups de bâtons. 

Pendant l'été ^ Gratès portait un manteau 
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fort pesant > et était vêtu très -légèrement 
dans la plus grande rigueur de l'hiver, afin 
de se faire à toutes sortes d'injures du temps 
et d'incommodités. Il entrait effrontément 
dans toutes sortes de maisons, pour faire 
des réprimandes sur toutes les t^hoses qui^ 
lui déplaisaient; il courait après les femmes 
de mauvaise vie , et leur disait des injures ^ 
afin de s'en attirer à lui-même , et de s'accou-. 
tumer , par ce moyen , à les souffrir dans 
d'autres occasions. Il vivait assez durement, 
et ne buvait jamais que de l'eau , de même 
que tous les autres cyniques'. 

L'orateur Métrocle n'osait plus paraître 
en public , parce qu'il ne se retenait pas ai- 
sément y et qu'il lui arrivait toujours , en 
Sarlant , de laisser échapper certains vents , 
ont le bruit lui fesait tant de honte , qu'il 
s'était enfermé dans sa maison , où il avait 
résolu de' passer tristement le reste de sa 
vie. Cratès en entendit parler ; il mangea 
aussitôt quantité de lupins , afin de se rem- 
plir le corps de vents , et s'en alla au logis 
de Métrocle ; il lui dit plusieurs belles pa- 
roles pour lui faire connaître qu'il ne devait 
point avoir de honte , puisqu'il n'avait fait 
aucun mal ; que ces choses-là arrivaient à 
fout le monde , et qu'il ne serait pas sur- 
prenant que cela lui arrivât aussi. 

Pendant qu.'il parlait, les lupins qu'il avait 
mangés fesaient leur efTet. Le bon exemple 
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âe Cratès encouragea tellement Mëtrocle , 
qu'il reconnut sa faiblesse. Il se mit au-des- 
sus de toutes sortes de bienséances : il brûla 
tous les écrits qu*il avait de Théophraste , 
sous lequel il avait étudié ^ et s'attacha à 
Gratès , qui en fit un fort bon cynique. 
Métrocle fut ensuite fort distingué entre les 
philosophes ^e la secte 3 et fit plusieurs dis- 
ciples qui eurent de la réputation ; mais à 
la fin /comme il se sentait vieux et infirme, 
le dégoût de la vie le prit : il s'étrangla 
lui-même. 

Cratès était fort laid ; et pour paraître 
encore plus hideux , il avait cousu des peaux 
de moutons par- dessus son manteao, en- 
sorte que quand on l'apercevait , on avait 
peine à distinguer quelle espèce d'animal 
ce pouvait être. Il était d'ailleurs fort adroit 
dans toutes sortes d'exercices; et quand il 
allait dans les lieux publics y pour lutter et 
pour faire quelqu'autre chose semblable , 
tous ceux qui étaient là ne pouvaient s'em- 
pêcher de rire , à cause de sa figure et de 
son habit extraordinaires. Cratès ne s'étonna 
point de cela ; il levait les mains en haut : 
Prends patience , ô Cratès ! s'écriait-il ; cenx 
^ui se moquent de toi à présent , pleore- 
tout dans un instant y et tu auras le plaisir 
de voir qu'ils t'estimeront heureux y lors- 
qu'ils se blâmeront eux - mêmes de leur 
lâcheté. 
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Il alla un jour prier certain maître d'ac- 
corder une grâce à un de ses disciples ; au 
Jieu de lui embrasser les genoux ^ il lui em- 
brassa les cuisses ; ce maître trouva cela 
fort extraordinaire, et voulut s'en fâcher. 
Qu'importe , lui dit Cratès , tes cuisses ne 
sont-elles pas à toi comme tes genoux ? 

Il disait qu'il était impossible de trouver 
des gens qui n'eussent jamais fait aucune 
faute ^ mais que des grenades pouvaient être 
très-belles , quoiqu'il s'y rencontrât quelque 
petit grain pourri. 

Cratès voulait que ces disciples fussent en- 
tièrement détachés des biens de ce mondç. 
Je ne possède rien que ce que j'ai appris , 
disait-il , et j'ai abandonné tout le reste aux 
gens qui aiment le faste. Il les exhortait sur 
toutes choses à fuir les plaisirs y parce que 
rien n'était plus convenable à un philosophe 
que la liberté , et qu'il n y avait point de 
maître plus tyrannique que la volupté. 

La faim, disait -il, fait passer l'amour: 
èi ce remède n'est pas suffisant , le temps 
ordinairement en vient à bout ; sinon il ne 
ne reste plus qu'à prendre une corde et à 
se pendre. 

Quand il parlait des mœurs corrompues 
de son siècle , il ne pouvait 9'empècher de 
hlâmer la folie des hommes , aui n'épar- 
gnaient point l'argent dans des choses hon- 
teuses , pourvu qu'elles fussent conformes 
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à leurs passions , et qui avaient regret de la 
moindre dépense qu'ils fesaient dans des 
choses honnêtes et profitables. 

C'est lui qui a fait ce journal , qui a de- 
puis été si célèbre : Qu'on donne aix mines 
à un cuisinier et à un médecin une drachme; 
cinq talens à un flatteur et à un bon conseil-* 
1er de la fumée; à unecourdsane un talent^ 
et une obole à un philosophe. 

Quand on lui demandait de quoi lui 8er< 
▼ait sa philosophie : à savoir se contenter 
de légumes , répondait - il ^ et à vivre sans 
soins et sans inquiétude. 

Un jour Démétrius de Phalère lui envoya 
du vin avec quelques pains. Cratès fot fort 
indigné de ce que Démétrius s'était ims^né 
qu'un philosophe avait besoin de vin : il 
renvoya la bouteille d'un air sévère. Ah ! 
plftt aux dieux , s'écria-t-il y qu'il y eût aussi 
des fontaines de pain ! 

Les manières libres de Cratès plurent tel- 
lement à Hyparchia , sœnr de Métrode , 
qu'elle ne voulut point entendre parler de 

tdusieurs autres personnes considérables qû 
a recherchaient avec empressement; elle 
menaça sts parens , que si on ne la mariût 
pas à Cratès , elle se tnerait elle-mèine. Set 
parens firent humainement ce qu'ils parent 
pour lui dter cette idée de l'esprit ; ils n'y 

Surent jamais réussir ; ils fiirent contraints 
'avoir recours à Cratès mème^ qa^b piiè- 
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rent instamment de la détourner de cette 
résolution ; mais comme il n'en pouvait ve- 
nir à bout, il se leva, et se déshabilla de-, 
vaut elle , pour lui faire voir sa bosse et son 
corps tout de travers j il jeta aussitôt par terre 
son manteau y sa besace et son bâton. Afin 
que tu^iie 3ois pas trompée, lui dit-il, voilà 
ton mari et tout ce qu'il possède ; regarde à 
présent ce que tu veux faire ; car si. tu 
m'épouses , je ne prétends pas que tu aies 
d'autres richesses. Hyparchia ne balança 
point ; elle préféra aussitôt Cratès à tout ce 
qu'elle avait , aussi-bien qu'à tout ce qu'elle 
pouvait espérer. Elle n'abandonna jamais 
«on mari. Elle le suivait par-tout, et se trou- 
vait dans toutes les assemblées avec lui. 
' Un jour , comme ils étaient à un festin 
chez Lysimacus y elle fît ce sophisme à l'im- 
pie Théodore , qui s'y était aussi rencontré : 
Si Théodore, fesant certaine chose, n'est 
pas blâmé , Hyparchia , fesant la même 
chose , ne doit pas être blâmée non plus : 
or Théodore , en se frappant lui-même , ne 
fait rien dont on le puisse blâmer ; donc , 
dit-elle , en lui appliquant un soufflet > Hy- 
parchia frappant Théodore ne doit point 
être blâmée. Théodore ne répondit rien 
sur-le-champ à cet argument : mais il arra* 
cha le menieau de dessus l'épaule d'Hypar- 
chia , qui n'en parut pas plus étonnée : Te- 
nez, dit Théodore^ voilà une femme qui a 
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quitté sa tapisserie et sa toSe. Cela est Trai, 
répondit Hyparcbia : mais crois-tn que j'aie 
si >inal fait de préférer ta philosophie à des 
exercices de femmes ? 

De ce digne mariage de Cratès et d'Hj^ 
parelûa vint un fils nommé Pasiclès > que sqd 
père et sa mère eurent grand soin d'élerer 
dans la philosophie cjnique. 

Alexandre demanda un )our à Cratès ^ s^ 
ne serait pas hien aise qu'on rebâtit sa pa- 
trie : Qu'en est-il besoin^ répondit Cratès ^ 
quelqu'autre Alexandre viendrait peut-être 
encore la détruire. 

n disait qu'il n'avait point d'autre patrie 
que la pauvreté et le mépris de la gloire y 
sur quoi la fortune n'avait aucun droite qu^ 
était le citoyen de Diogène ; et par consé- 
quent exempt de toute sorte d'envie. 

Il disait que les richesses des grands sei- 
gneurs étaient comme les arbres qui nais- 
sent^ dans les montagnes et les rochers inac- 
cessibles ; qu'il n'avait que les milans et les 
corbeaux qui mengeaient les fruits de ces 
arbres : de même aussi il n'y avait que les 
flatteurs et les femmes de mauvaise vie qui 
profitaient du bien des grands seigneurs; 
qu'un riche environné de flatteurs • était un 
veau an milieu d'une troupe de loups. 

Puand on lui demandait jusqu'à quel 
temps il fallait s'appliquer à là philosophie ? 
C'est, répondit-il, jusqu'à ce ^'on au ro- 



eonna que les gens à qui on donne des ar- 
mées à commander ne soni qne des me- 
neors d'ânes. 

Craies aassiJ>ien que tons les antres cy* 
niques , négligeait toutes sortes de sciences, 
excepté la morale. Il vécut trës-long-temps : 
il était tout courbé de Tieillesse vers les der- 
nières années de sa vie. Quand il se sentit 
approcher de sa fin , il disait , en se consi- 
dérant lui-même : Ah ! pauvre bossu , tes 
longues années te vont mettre an tombeau ; 
tu verras bientôt le palais des enfers. Il 
mourut sdnsi de caducité et de défaillance. 
Le temps de .sa plus grande vogue était vers 
la ii3.* olympiade ; c'était pour lors qu'il 
florissait à Thèbes , et qu'il effaçait tous les 
autres cyniques de son temps. C'est lui qui 
a été le maître de Zenon , chef de la secte 
des stoïciens , si renommée. 



PYRRHON 

Tirait on peu «upaniTUit Epîcure , Ters U i»o.« 

olympiade. 



Pyrrho^ a été auteur de la secte qu'on a 
appelée des pvrrhoniens ou sceptiques ; il 
était fils de Plistarque , de la ville d'Elée > 
dans le Pélopooèse : il s'ap[diqua d'abord î 



a56 pvRRHoN. 

la peinture 9 ensuite il fut disciple de Dii- 
8on, et enfin du philosophe Anaxarchus, 
auquel il s'attacha tellement^ qu'il le suivit 
jusque dans les Indes. Fyrrhon , pendant ce 
long voyage , eut un très-grand soin de con- 
verser ^vec les mages , les gymnosophisteâ- 
et tous les philosophes orientaux : après 
s'être instruit à fond de toutes leurs opi- 
nions^ il ne trouva rien qui pût le conten- 
ter ; il lui parut que toutes les choses étaient 
incompréhensibles ; que la vérité était ca- 
chée dans le fond d'un abîme ^ et qu'il n'y 
avait rien de plus raisonnable que de douter 
de tout , et ne jamais décider. 

Il disait que tous les hommes réglaient 
leur vie sur de certaines opinions reçues , 
que chacun ne fesait rien que par habitude , 
et qu'on examinait chaque chose par rap- 
port aux loix et aux coutumes établies dans 
chaque pays , mais qu'on ne savait point si 
ces toix-là étaient bonnes ou mauvaises. 

Dans les commencemens , Fyrrhon était 
pauvre et assez inconnu ; il exerçait sa pro« 
fession de peintre , et on a gardé long-temps 
à Elée plusieurs de ses ouvrages où il avait 
fort bien réussi. Il vivait dans une grande so- 
litude , et ne se trouvent dans aucune assem- 
blée, n fesait souvent des voyages et ne 
disait jamais à personne l'endroit où il allait. 
Il souffrait tout sans se mettre en peine de 
rien. Il se fiait si peu à ses sens, qu'il ne 
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6e dëtoumait ni pour rochers y ni pour pré- 
cipices y ni pour aucun autre përii 3 il se se- 
rait plutôt laisse écraser que de se déranger 
pour éviter la rencontre d'un chariot : il y 
avait toujours quelques-uns de ses amis oui 
le suivaient, et qui avaient soin de le aé** 
tourner dan^les occasions. Il avait l'esprit 
égal et s'habillait en tout temps de la même 
manière. Quand il disait quelque chose ^ et 
que la personne à qui il parlait se retirait 
pour quelque raison , et le laissait seul, cela 
ne l'empêchait point de continuel* jusau'à ce 
qu'il eût achevé, de même que si quelqu'un 
l'eût écouté. Il traitait tout le monde avec 
la même indifférence. 

La réputation de Pyrrhon se répandit en 
peu de temps par toute la Grèce ; quantité 
de gens embrassèrent sa secte : ceux d'Elée^ 
après avoir connu son mérite , eurent tant 
de vénération pour lui, qu'ils le créèrent 
souverain pontife de leur religion. Les ;ithé- 
riiens le firent citoyen de leur ville. Epicure 
aimait fort sa conversation , et ne pouvait se 
lasser, d'admirer sa manière de vivre. Tout 
le monde le regardait comme un homme 
véritablement libre, et exempt de toutes 
sortes de troubles , de vanité , et de supers- 
titions. Enfin, le philosophe Timon assure 
qu'il était respecté comme un dieu sur la 
terre : il passait tranquillement sa vie avec 
fia sœur Fhiliste , qui était sagç de profes- 
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^ion. D allait au marché vendre de peb^ 
mseanx et de petits cochons j il nettoyait 
Ifii-méme sa maison. 

Un jour un chien se jeta sur lui pour le 
mordre; Pyrrhon le repoussa : quelqu'un 
lui fit connaître que cela ët<dt contre ses 
principes. Ah ! répondit-il , qu'il est diûidle 
de se défaire de ^s préjugés , et qu'on a de 
peine à dépouiller entièrement lliomnie \ 
C'est pourtant à quoi il (aui travailler de 
tout son pouvoir , et il faut y employer tou- 
tes les forces de sa raison. 

Une autre fois , comme il passait la mer 
dans un netit bâtiment, des venu imi>é. 
tueuz se levèrent tout d'un coup : le rais* 
seau était en grand danger de périr ; toui 
ceux qui passaient avec Pyrrhon étaient 
dans de grandes frayeurs. Pyrrhon dem^ 
fait fort tranquille au milieu de la tempèle : 
il leur montrait à côté d'eux un petit codioo 
qui mangeait d'aussi bon courage , que si le 
vaisseau e&t été au port , et il leur disait 
que les sages devaient tacher d'imiter Tas* 
surance de ce petit animal , et d'être tian« 
quilles dans toutes sortes d'états. 

Pyrrhon avait un ulcère ; celui qui le pan* 
sait fut un jour obligé de lui £ûre les opé^ 
rations les ulus violentes : il lui coupa et lui 
brAla les chairs. Pyrrhon ne témoigna ja- 
mais qu'il souffrait la moindre douleur , et 
ne fronça pas même le sourcil* Ce philoso- 



phe croyait que le plus haut degrë de per- 
fection où Ton pouvait parvenir dans ce 
monde , était de s'abstenir de décider. Ses 
disciples étaient bien tous d'accord en un 
point, qui est qu'on ne connaît rien de cer* 
tain ; mais les uns cherchaient la vérité avec 
espérance de la trouver ; et les autres déses- 
péraient d'en jamais venir à bout : d'autres 
croyaient pouvoir affirmer une seule chose : 
c'était, disaient-ils , qu'ils savaient certaine- 
ment qu'ils ne savaient rien ; mais les autres 
ignoraient même s'ils ne savaient rien. Quel- 
ques-unes de ces opinions étaient en usage 
avant le temps de Pyrrhon ; mais comme 

Sersonne jusque-là n'avait fait profession de 
ou ter absolument de toutes choses , c'est ce 
qui a été cause que Pyrrhon a passé pour 
l'auteur et le chef de tous les sceptiques. 

La raison pour laquelle ce philosophe 
voulait qu'on suspendit son jugement , était 
que nous ne connaissons jamais les choses 
que par le rapport qu'elles ont les unes avec 
les autres , et que nous ignorons ce qu'elles 
sont en elles-mêmes. Les feuilles de saule > 
par exemple , paraissent douces aux chè- . 
vres , et amères aux hommes ; la ciguë en- 
graisse les caillas , et fait mourir les hom*. 
mes. Démophon , qui avait soin de la table 
d'Alexandre , brûlait à l'ombre , et gelait au 
soleil. Andron d'Argos traversait tous les sa- 
bles de la Lybie, sans avoif^ besoin de boire. 
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Ce qui est {Bâte dans an pajs est injuste 
dans on antre , de même qne ce qoi est verts 
parmi certaines nations , est on vice chez 
d'antres. Chez les perses , les pères épou- 
sent leurs filles ; et chez les grecs , c'est on 
crime abominable. Chez les massagettes y 
les femmes sont communes; d'antres na- 
tions ont en horrenr une telle coutume. Vo- 
ler est un mérite chez les ciliciens ; et chez 
les grecs on punit le vol. Aristippe a une 
certaine idée du plaisir; Antisthène en a une 
antre ; Epicure une différente de Tun et de 
l'autre. Les uns croient la providence ; let 
autres la nient. Les égyptiens enterrent lenn 
morts ; les indiens les brûlent^ et les Péo- 
niens les jettent dans des étangs. Ce qm 
parait d'une certaine couleur au soleil y pa- 
rait d'une autre à la lune y et d'une autre à 
la chandelle. La gorge d'un pigeon parait de 
différentes couleurs ^ selon les différens côtés 
dont on lé regarde. Le vin pris avec modé- 
ration fortifie le cœur; quand on en boit 
trop , cela trouble les sens et fait perdre 
l'esprit. Ce qui est à la droite de l'un est à 
la gauclic de l'autre. La Crèce, qui est orien- 
tale à l'égard de l'Italie , est occidentale i 
l'égard de la Perse. Ce qui est un miracle 
dans certains endroits , est une chose très- 
commune dans d'autres. Le même homme 
est père à l'égard de certaines gens, et frère 
à l'égard d'autres personnes 3 enfin , la cou- 



trané^ qui se rencontre dans chaque chose 
iiesaît que PvTrhon ni ses disdiples ne défi- 
Hissaient jamais nen , parce mi^ils croyaient 
qn'il jï'j avait ancnne ciiose dans le monde 
gm noQs fat absolnmoit conaine par elle- 
même, sans qne nons eussions loesoin de la 
comparer , poor dire le rapport qu'elle avait 
arec nne antre cbose. Comme ils ne con* 
•naissaient ancone vérité, ils bannissaient 
tontes sortes ^e démonstrations ; car , £- 
saient-ils , tonte démonstration doit être ion- 
dée snr qndqne chose de clair et d^é\îdeDt , 
qm n'ait ancnn hesoin de prenve. Or , il n'y 
a rien dans le monde qui soit de cette na- 
ture , pnisqne qnand les choses nons sem- 
bleraient ëWdentes , nons serions toujonrs 
obËg^és de montrer la vérité de la raison qui 
bit qne nons les croyons telles. 

Pyirhon , d'après Homère , comparait or- 
finairement les hommes à des feniUes d'ar- 
lires qni se succèdent perpétuellement les 
imes aux antres , et dont les nouvelles pren* 
nent la place des vieilles qui tombent. A 
vécut tonîours dans une grande consàdéra- 
lion depuis guîl iiit conna , et mourut enfin 
âgé de plus de quatre-vingt-dix ans. 
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BION. 

D fut disciple de Théopbraste qui arait succéda k 
Aristote dans l'école réripatéliqne , Ters la ii4** 
olympiade. 



Le philosophe Bion ëtadia long-temps dans 
Facadëmie. Cette école lui déplut ; il se mo. 
quait des statuts qu'on y observait , et fesait 
tous les jours des railleries ; il la quitta tout- 
à-fait. Il prit un manteau , un bâton , et une 
besace, et embrassa la secte des cyniques; 
mais comme il y avait encore dans celle-là 
quelque chose qui ne Taccommodait pas , 
il la tempéra en y mêlant plusieurs des pré- 
ceptes de Théodore , disciple et successeur 
3'Aristippe dans Técole des cyrénaîques ; 
enfin , Û étudia en dernier lieu sous Théo* 
phraste , successeur d'Aristote. 

Bion avait Fesprit fort subtil, et était très- 
bon logicien ; il excellait dans la poésie et 
dans la musique, et^ avait un génie pardco- 
lier pour la géométrie. Il aimait fort la bonne 
chère , et menait une vie trës-débaucLée. H 
ne demeurait jamais long-temps en aucun 
endroit ; il se promenait de ville en ville , 
et se trouvait à tous les festins , où son grand 
talent était de faire rire la compagnie , et de 
£aire admirer son bel esprit. Comme il était 
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fort agréable, chacun se fesaît un plaisir de 
le recevoir et de le régaler. 

Bion sut un jour que quelques*uns de ses 
ennemis avaient fait des contes au roi Anti« 
gonus, au sujet de sa naissance ignomi« 
nieuse \ il n'en témoigna rien , et ne fit pas 
semblant même que cela lui fût venu. Anti« 
gonus envoya chercher Bion , croyant Tem^ 
barrasser fort y et lui dit : Apprends-moi un 
peu quel est ton nom y ton pays y ton ori« 
gine, et quelle profession avaient tes pa** 
rens ? Bion ne s étonna point. Mon père , 
répondit-il, était un affranchi qui vendait du 
lard et du beurre salé; il était impossible 
de connaître s'il. avait été beau ou laid au* 
trefois, parce qu'il avait le visage tout défi- 
guré des coups que son maître lui avait 
donnés. Il était scythe de nation y çt origi- 
naire des bords du Boristhène ; il avait fait 
connaissance avec ma mère dans un lieu 
infôme où il l'avait rencontrée : c'était là 
qu^ils avaient célébré leur mariage, enfin je 
rie sais quel crime mon père commit, il fut 
vendu avec sa femme et ses enfans. J'étais 
un jeune garçon assez joli 5 un orateur 
m'acheta , et me laissa tout son bien en 
mourant ; je déchirai sur-le-champ son tes* 
tament que je jetai dans le feu , et me retirai 
â Athènes , où je me suis appliqué à la phi^ 
losophie. Vous connaissez à présent mon 
fiom 9 mon pays , mon père , et toute moo 
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origine, anssi-bîen que moi : voilà tout ce 
que j'en ai pu apprendre moi-même. Per- 
cée et Philonide n'ont plus que faire d'en 
composer, des histoires pour vous donner 
du plaisir. 

On demanda un jour à Bion quel était le 
plus malheureux de tous les hommes ? C'es^, 
répondit-il , celui qui souhaite avec le plus 
de passion de devenir heureux > et de me- 
ner une vie douce et tranquille. 

Il disait que la vieillesse était le port des 
maux, et que c'était là où tous les malheurs 
se retiraient en foule ; qu'on ne devait comp- 
ter le nombre de sta années que par rap- 
{»ort à la gloire qu'on s'était acquise dans 
e monde ; que la beauté était un bien étran^ 
ger qui ne dépendait pas de nous , et que 
les richesses étaient le nœud de toutes les 
grandes entreprises y parce que sans cela 
on ne pourrait rien faire > quelqu'habiletë 
qu'on eût d'ailleurs. 

Il rencontra un jour un homme qui avait 
mangé tout son bien ; il lui dit : La terre a 
englouti Ampliiaratis, mais toi, tu as en«* 
glouli la terre. 

Un grand parleur > fort importun d'ait 
leurs 3 lui dh. qu'il avait dessein de le prier 
de quelque chose : Je ferai volontiers tout 
ce que tu voudras, réi»ondit Bion, pourvu 
que tu m'envoies dire ce que tu souhaites, 
et que tu n'v \ienacs pacf toi-ui£me. 
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, Une autre fois il ëtait dans un vaisseau 
avec plusieurs scélérats 3 le vaisseau fut 
pris par les corsaires. Ces scélérats se di- 
saient les uns aux autres : Ah ! nous som^ 
mes perdus si on nous reconnaît. Et moi , 
(Jijsait Bion , je suis perdu si on ne me re- 
connaît pas. 

Il vit un jour venir vers lui certain en- 
vieux qui était fort triste. T'est • il arrive 
quelque malheur , lui dit - il , ou si c'est 
quelque bonheur qui est arrivé à un autre ? 

Quand il voyait passer un avare , il lui 
disait : Tu ne possèdes pas ton bien] c'est 
ton bien qui te possède. 

Il disait que les avares avaient soin dd 
leur bien , cornme s'il était effectivement i 
eux; mais qu'ils craignaient autant dé s'ea 
servir que s'il appartenait à d'autres. 

Il croyait qu'un des plus grands maux 
était de ne savoir pas souffrir le mal. 

Qu'on ne devait jamais reprocher la vîeiK 
iesse à personne , puisque c'était un état 01)1 
chacun souhaitait parvenir. 

Qu'il valait mieux donner de son bien 
que de souhaiter celui d'autrui y parce qu'on 
pouvait être heureux avec un momdre bien , 
et qu'on était toujours malheureux lorsqu'on 
^vait des désirs. 

Que quelquefois la témérité n'était point 
messéante à un jeune homipe 3 mais que lea 

Tomç XIX, n 
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vieillards ne devaient jamais consulter que 
la prudence. 

Que quand on avait une fois des amis , 
il fallait les garder tels qulls fassent , de 
crainte qu'il ne semblât que nous eussions 
fait société avec des médians y ou que nous 
eussions rompu avec d'honnêtes gens. 
- n avertissait ses amis de croire qulls 
avaient fait du progrès dans la philosophie , 
lorsqu'ils ne se sentaient pas plus émus, 
quand on leur disait des injures y que quand 
on leur fesait des complimetis. 
. Il croyait que la prudence était autant 
au-dessus des autres, vertus , que la vue à 
L'égard du reste des sens. 
, Que l'impiété était une mauvaise compa- 

5 ne de la conscience , puisqu'il était \xi%- 
iffîcile qu'un homme p&t parler bien har- 
diment lorsque sa consqience lui refH^ochaît 
Juelque chose ^ et qull croyait que quelque 
ivinité était justement irritée contre lui. 
Que le chemin des enfers était bien £i- 
die , puisqu'on y allait les yeux fermés. 

Que ceux qui ne pouvaient s'élever ns- 
qu'à la philosophie y et qui s'attachaïait 
aux sciences humaines , étaient comine les 
amans de Pénélope , qui n'avaient commette 
qu'avec les servantes de la maison ^ Éme 
d'avoir pu gagner la maîtresse. 

Un jour comme Bion était â Bbodes, il 
vit que tons les athéniens qui étaient 
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cette lie , rie s'appliquaient qu'à Téloquence 
et à la déclamation 5 il commença à ensei- 
gner la philosophie. Quelqu'un voulut le 
blâmer de ce qu'il ne fesait pas comme les 
autres : J'ai apporté du froment , répondit 
Bion , veux-tu que je vende de l'orge ? 

Quand on lui parlait de la peine des Da-< 
naïdes , qui tiraient perpétuellement de l'eat^ 
dans des paniers percés , il disait : je le* 
trouverais beaucoup plus à pleindre , si el- 
les étaient obligées de mettre de l'eau dan« 
des vases qui n'auraient point de trpus. 

Enfin 3 après avoir mené une vie infâme» 
il tomba malade à Chalcis , et languit pen- 
dant long-temps. Comme il était assez pau?^ 
vre , et qu'il n'avait pas seulement de quoi 
payer des gens pour avoir soin de lui , le roi 
Antigonus lui envoya deux esclaves, et lui fit 
présent d'une chaise , afin qu'il le pût sui- 
vre quand il voudrait. 

On dit que Bion , pendant sa langeur 9 se 
repentit d'avoir méprisé les dieux : il eut 
recours à eux pour le retirer de ce pitoya- 
ble état 5 il allait flairer les viandes des vic- 
times qui leur avaient été immolées : il con- 
fessa ses crimes et eut la faiblesse d'implo- 
rer le secours d'une vieille sorcière à la- 
quelle il s'abandonna : il lui tendit ses bras 
et son cou , afin qu'elle y attachât ses char- 
mes, irtomba dans des superstitions ex^ 
tr^ordinaires : il orna sa porte de lauriers ^ 
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et était prêt à faire toute chose au inonde 
pour se conserver la vie ; mais tous ces re- 
mèdes forent inutiles. Le pauvre Bion mou- 
rut à la fin y accablé de maux que ses débau- 
ches passées lui avaient causés. 



ÉPICURE, 

Né la 3.* année de la 109.* olympiade ; mort la a.« de 
la 137.* à l'âge de 73 ans. 

Ëpicurb i de la famille des Philaïdes , na« 
quit à Athènes vers la 109.^ olympiade. 
Dès Tàge de (quatorze ans ^ il s'appliqua à la 
philosophie : il étudia quelque temps à Sa- 
mos y sous Painphile Platonicien ; il ne put 
jamais bien goûter sa doctrine : il se retira 
de son école , et ne prit plus d'autres maî- 
tres. On dit qu'il enseigna la .grammaire , 
mais qu'il ne tarda guère à s'en dégoûter. 
II se plaisait beaucoup à lire les livres de 
Démocrite y dont il se servit utilement par 
la suite pour composer son système. 

A l'âge de trente-deux ans il enseigna la 
philosophie à Mythilène^ et de là à Lamp- 
saque. Cinq ans après il revint à Athènes , 
où il institua une nouvelle secte. Il acheta 
un beau jardin au'il cultivait lui - même. 
C'est là où il établit son école 5 il y mena 
une vie douce et agréable avec ses disci- 
ples y qu'il enseignait en se promenant et en 
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travaillant , et leur fesait répéter par cœur 
les préceptes qu'il leur donnait. On venait 
de tous les endroits de la Grèce pour avoir 
le plaisir de l'entendre et de le considérer 
dans sa solitude. 

Ëpicure fesait profession d'une grande 
sincérité et d'une grande candeur d'àme. Il 
était doux et affable à tout le monde; il 
avait une tendresse si forte pour ses parens 
€t pour ses ainis > qu'il était entièrement à 
€ux y et leur donnait tout ce qu'il avait. Il 
recommandait expressément à ses disciples 
d'avoir compassion de leurs esclaves : il trai-^ 
tait les siens avec une humanité surpre- 
nante ; il leur permettait d'étudier ^ et.pre^ 
nait le soin de les instruire lui-même comme 
ses propres disciples. 

Epicure ne vivait en tout temps que de 
pain et d'eau , de fruits et de léçumes qui 
croissaient dans son jardin. Il disait quel- 

Juefois à ses gens : Apportez - moi un peu 
e lait et de firomage, afin que je puisse 
faire meilleure chère auand je voudrai. 
Voilà , dit Laërce , <juelle était la vie de 
celui qu'on a voulu faire passer pour un vo- 
luptueux. 

Cicéron , dans ses Tusculanes , s'écrie : 
Ah ! qu'Epicure se contentait de peu ! 

Les disciples d'Epicure imitaient la fru- 
galité et les autres vertus de leur maître : 
us ne vivaient que de légumes et de laitage 
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non plus que lui; quelques -und buvaient 
tant soit peu de vin , mais tous les autres 
ne buvaient que de Feau. Epicure ne voulait 
as qu'ils fissent bourse commune comme 
es disciples de Pythagore ,^arce que , di- 
sait-^ ^ c'est plutôt une marque delà défiance 
qu'on a les uns pour les autres , que d'une 
parfaite union. 

Il croyait qu'il n'y avait rien de plus no- 
ble que de. s'appliquer à la philosophie; que 
les ]eunes gens ne pouvaient commencer 
trop tôt à philosopher y et que les vieux 
ne devaient jamais s'en lasser ; puisque le 
but qu'on s'y proposait ëtait de vivre heu- 
reux y et que c'était là où tout le monde de- 
vait tendre. 

La félicité dont parlent les philosophes 
est une félicité naturelle > c'est-à-dire, un 
ëtat heureux auquel on peut parvenir en 
cette vie par les forces de la nature. Epi- 
cure le fait consister, non dans le plaisir 
sensuel, mais dans la tranquillité d'esprit 
et dans la santé du corps. Il n'avait point 
d'autre idée du souverain bien que de pos- 
itéder ces deux choses en même temps. 

Il enseigna que la vertu est le moyen le 
plus puissant pour rendre la vie heureuse , 
parce qu'il n'y a rien de plus doux que de 
vivre sagement et selon les règles de l'hon- 
nêteté ; de n'avoir rien à se reprocher ; de 
ne se sentir atteint d'aucua c^me ; de ne 



nuire â personne ; de faite dn bioi auuinl 
qu'il est possible ^ et enfin de ne jamais 
manquer à aucun des devoirs de la vie* U 
inière de là au U ne saurait j avoir dlieu- 
reux que des nonnètes cens > et Que la vertu 
est inséparable de la vie agréable. 

U ne pouvait se lasser de louer la so- 
briété et la continence , qui servent mer- 
veilleusement à tenir Tesprit dans une as- 
siette tranquille^ i conserver la santé du 
corps > et même à la réparer ^uand elle est 
une fois aflaiblie. U faut » disai^il, s'accou- 
tumer à vivre de peu ; c est la plns^rande 
ricbesse qu'on puisse jamais acquérir. Outre 
que les choses les plus communes font au- 
tant de plaisir lorsqu'on a fiiim y que les 
mets les plus délicieux , on se porte beau- 
coup mieux quand on vit simplement 5 on n'a 
-jamais la tèie embarrassée i Tesprit est libre ^ 
et on a toujours Tagrément de pouvcnr s ap^ 
pliquer à connaître la vérité et le sujet qui 
nous porte à prendre un j^ârti plutôt une 
Vautre dans toutes nos actions i enfin , les 
festins qu'on (ait de temps en temps en sont 
beaucoup plus agréables > et on est lûen plus 
disposé à souffrir les revers de la fiortime ^ 
quand on sait simplement se contenter du 
peu que la nature demande > que lorsqu'on 
est accoutumé *à vivre dans les délices et 
dans la magnificence* 

On ne saurait > ajoute- t-ît^ éviter avec 
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trop de 00111 y les débauches qtri corrompeat 
le corps et abrutissent Fesprit ; et qnaïqoé 
tout plaisir soit un bien désirable par loi* 
même y on doit cependant s'en éloigner 
beaucoup y lorsque les maux qui raccompa- 
gnent surpassent la satisfaction qui nous en 
revient ; de même qu'il est avantageux de 
souffrir un mal qui sûrement doit être ré- 
compense par un bien plus considérable qoe 
le mal qu'on est obligé de souffrir. 

Il croyait, contre l'opinion àes Cyrénaï- 
ques y que l'indolence était un plaisir per- 

Ïétnol% et aue les plaisirs de Tesprit étaient 
eaucoup plus sensibles que ceux du corps ^ 
car I disait41 y le corps ne sent que la dou- 
leur présente , au lieu que Tesprit y outre 
les maux présens y sent encore les passés 
et les futurs. 

Ëpicure tient que notre âme est corpo- 
relle I parce qu'elle meut notre corps ; qu'elle 
participe à toutes ses joies aussi -bien qu'à 
•es innrmités ; qu'elle nous réveille en sur- 
saut lorsque nous sommes le plus endor- 
mis ; et qu'enfin elle nous fait changer de 
couleur , selon $^b diffêrens mouvemens. Il 
assure qu'elle ne pourrait jamais avoir au- 
cun rapport avec lui y si elle n'était pat 
corporelle. 

, Tangêrê ênim et tangij nisi eorpia, nuUapotêst rêt. 

Il a conçu qu'elle n'est rien autre chose 
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qu'an dssu de matière fort subtile répandue 
par tout notre cprps y dont elle fesait une 
partie , de même que le pied , la main ou 
la tête ; d'où il conclut que par notre mort 
elle périt 5 qu'elle se dissipe, comme une 
vapeur, et qu'il n'y reste aucgn sentiment 
non plus que dans le corps ; que par consé- 
quent la mort n'est pas à craindre, puis- 
qu'elle n'est pas un mal : car bien et mal con- 
sistent dans le sentiment. Or, la mort est 
une privation de tout sentiment : c'est donc, 
une chose qui ne nous regarde en aucune 
façon , puisque nous n'avons jamais rien de 
commun . avec elle , et que pendant que 
nous sommes, elle n'est point, et que dès 
qu'elle est, nous ne sommes plus. Qu'à la 
vérité ^ quand on se trouvait au monde , >1 
était fort naturel d'y vouloir demeurer tant 
que le plaisir nous y attachait ; mais qu'on 
ne devait pas avoir plus de peine à en sor- 
tir ^ qu'on n'en avait ordinairement à quitter 
la table après avoir bien mangé. 

Il disait que très-peu de gens savaient ti- 
rer parti de la vie ; que tout le monde mé- 
prisait l'état présent dans lequel il était, et 
que chacun se proposait de vivre plus heu- 
reux dans la suite ; mais qu'on était surpris 
de la mort avant que d'avoir pu exécuter 
ses projets , et que c'était ce qui rendait la 
vie des hommes si malheureuse. Qu'ainsi 
rien n était plus à propos que de jouir du 
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temps présent > sans compter sm* ^avenir ; 
qui! ne fallait pas estimer le bonheur de la 
vie par la quantité d'années que nous res- 
tions sur la terre ; mais seulement par les 
plaisirs que nous y goûtions. Une vie courte 
et agréable , disait-il , est beaucoup plus à 
souhaiter qu'une vie longue et ennuyeuse. 
C'est la délicatesse qu'on cherche dans les 
bons repas , et non pas une grande abon- 
dance de mets mal préparés. Que si nous 
considérons qu'après la mort nous serons 

{privés pour jamais de tous les avantages de 
a. vie^ il faut aussi s'imaginer que jamais 
nous n'aurons plus de dçsir de les posséder^ 
que nous n'en avions avant que de naître. 
Que c'était une grande faiblesse d'avoir 

I^eur de tout ce qu'on dit des enfers. Que 
es peines de Tantale, Sysiphe, Tytie et 
des Danaïdes sont des fables inventées à 

1>laisir , pour faire connaître les troubles et 
es passions dont les hommes sont tourmeti- 
tés dans ce monde , et qu'enfin on devait 
«e défaire de toutes ces frayeurs « qui ne 
servent qu'à troubler le repos et la douc^ir 
de la vie. 

Il fait consister la liberté dans une en- 
tière indifférence 3 il rejette le destin ; il 
tient que Kart de deviner est une chose fri- 
vole , et qu'il est impossible à aucun être 
de connaître jamais les choses futures ^ lors- 
qu'elles dépendent du caprice des homme^j 
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et qu'elles n'ont point de causes nécessaire». 

Êpicure a toujours parlé magnifiquement 
de la divinité. Il voulait qu'on en eût des 
sentimens fort relevés. Il défendait très-ex^ 
pressément qu'on lui attribuât aucune chose 
indigne de l'immortalité et de ia souveraine 
béatitude. L'impie , disait>il , n'est pas celui 
qui rejette les dieux qu'adore le peuple ; mais 
celui qui attribue aux dieux toutes les im*- 
pertinences que leur attribue le peuple. 

Il a conçu que la Divinité méritait nos 
adorations par l'excellence de sa nature , et 
que nous devions les lui rendre par cette 
seule considération y et non par la crainte 
d'aucun châtiment , ni en vue d'aucun inté- 
rêt. Il a blâmé les superstitions dont on 
abuse le peuple , et qui servent ordinaire- 
ment de préteste aux plus grands crimes. 

La religion dans laauelle il était né , 
n'exemptait point les dieux d'aucune des 
faiblesses humaines. Quant à lui , il les con- 
sidérait comme des êtres bienheureux , dont 
la demeure était dans les lieux agréables , 
où on ne connaissait ni vent , ni pluie , ni 
neige , et où ils étaient toujours environnés 
d'un air serein et d'une brillante lumière , et 

Î perpétuellement occupés à la jouissance de 
eur félicité. . * 

• Il éloignait d'eux tout ce' qui d'ordinaire 
nous embarrasse. Il les a crus îndépendans 
de nous dans leur bonheur , incapables 

M 6 



276 ipiCfJRCV 

.d'être touchés ni de nos bonnes , ni de nos 
mauvaises actions. Il croyait que s'ils pre- 
naient soin des hommes , ou qoe s'ils se 
mêlaient du gouvernement du monde , cela 
troublerait leur fëUcitë. 

n conclut de là que les invocations , les 
prières et les sacrifices étaient entièrement 
inutiles ; qull n'y av^dt aucun mérite à re- 
courir aux dieux , ni à se prosterner de 
vant leurs autels dans tous les accidens oui 
nous arrivaient ; mais qu'il fallait regarder 
toutes choses d'un air tranquille > et sans 
«'étonner. 

Il ajoute que ce n'est point la raison qui 
a donné aux hommes l'idée des dieux , et 
que la crainte que tous les hommes ont de 
jces êtres tranquilles ne vient que de ce que 
souvent; en rêvant ^ on s'imagine voir des 
fantômes d'une grandeur prodigieuse. Il sem- 
J)le que ces spectres nous menacent avec 
une hauteur et une fierté convenables à leur 
mine majestueuse ; on leur voit faire ^ à ce 
qu'il semble y des choses surprenantes ; et 
comme d'ailleurs ces fantômes reviennent 
dans tous les temps , et qu'il y a quantité 
d'effets merveilleux dont les causes parais* 
sent inconnues ^ lorsque les gens peu éclairés 
considèrent le soleil ^ la lune , les étoiles et 
leurs môuvemens si réguliers , ils s'imagi- 
nent aussitôt que ces spectres nocturnes sont 
des êtres étemels et tout - puissans. Us les 
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placent au milieu du lirmament ^ dV>ù ils 
voient venir le tonnerre , les éclairs , la grêle , 
la pluie et la neige : ils le font présider à la 
conduite de cette admirable machine du 
monde et leur attribuent généralement tous 
les effets dont les causes leur sont incon- 
nues. Xyest de là , à ce qu'il prétend, qu^est 
venue cette grande quantité d'autels qu'on 
voit par tout le monde j et il croit que le 
culte qu^on rend aux dieux n'a point d'autre 
origine que ces fausses terreurs. 
. Pour ce qui est de ces lieux enchantés 
où les dieux fesaient leur demeure , Lu^ 
crèce, dans le sentiment d'Epicure, dit qu'il 
ne faut pas s'imaginer qu'ils aient aucune 
relation avec les palais que nous connais- 
sons en ce monde : que les dieux étant 
d'une matière si subtile , qu'ils ne peuvent 
tomber sous aucun de nos sens , qu'à peine 
même pouvons-nous les apercevoir des yeux 
de l'esprit, il faut de nécessité que ces lieux- 
là soient proportionnés à la subtilité de la 
nature de ces êtres qui les habitent. 

Tous les philosophes conviennent que , 
selon le cours ordinaire de la nature, rien 
ne se fait de rien , et qu'aucune chose ne se 
réduit à rien : l'expérience nous apprend quQ 
les corps se font du débris des uns des au- 
tres , et conséquemment qu'ils ont un sujet 
commun -j c'est ce sujet connnun qu'on ap- 
pelle matière première. 
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Il y a plusieurs opinions pour savoir ce 
que c'est que cette matière première. £pi-^ 
cure croit que ce sont des atomes y c'est-à* 
dire y des corpuscules insécables y dont il pré* 
tend que toutes choses sont composées. 

Outre les atomes ^ il admet encore un au- 
tre principe , qui est le vide y mais il ne le 
considère pas comme un principe de com- 
position des corps ; il ne Tadmet unique- 
ment que pour le mouvement ; parce que y 
dit-il y s'il n'y avait de petits yides répen«> 
dus par toute la nature, rien n'aurah ja- 
mais pu se mouvoir ; toute la masse de la 
matière serait restée perpétuellement jointe 
ensemble comme un roc ; et y par consé- 
quent j il ne se serait jamais (ait aucune 
production. 

Il prétend que ces atomes ont été de tonte 
éternité ; que le nombre de leur figure est 
incompréhensible quoique fini ; mais que^ 
sous cnaque différente figure , il y a une in- 
finité d atomes. Il a cru que c'était leur pro- 
pre poids qui était la cause de leur mouve- 
ment; qu'en se chinant les uns les autres, 
ils s'accrochaient souvent ; que la différente 
manière dont ils s'arrangeaient produisait 
les différons effets que nous voyons dans là 
nature , sans qu'aucun de ces effets fftt rede- 
vable de son être à d'autres puissances qu'au 
hazard, qui avait fait rencontrer ensemble 
certaine quantité d'atomes de telle et telle 



figure. Il comparait ces atomes anx lettres 
de l'alphabet) qui forment des mots difFé- 
rens > selon la difTëreiite manière dont elles 
sont arrangées , comme , par exemple , e> 
tre et reste > sont deux mots tout diffêreRS 
quoique composes des mêmes lettres : aussi 
les atomes qui composent certains corps 
lorsqu'ils sont arrangés d'une certaine ma«> 
nière > en composent un tout différent lors» 

2 s'ils sont arrangés d'une certaine façon, 
ependant, selon lui^ toutes sortes d'atA- 
mes ne sont pas propres à entrer indiffé* 
remment dans la composition de toutes sor* 
tes de corps. Il y a grande apparence y par 
exemple , que ceux qui composent un pelo- 
ton de laine ne sont pas tous propres à com- 
poser un diamant, de même que nous .voyons 
souvent des mots qui n'ont aucune lettre 
commune. 

Il croyait que ces petits corps étaient dans 
un perpétuel mouvement > et que c'était de 
là qu'aucune des choses de la nature ne res- 
tait jamais en même état \ que les unes di- 
minuaient , et les autres augmentaient du 
débris de celles qui étaient diminuées ; les 
les unes vieillissaient et les autres prenaient 
tous les jours de nouvelles forces y et que > 
par conséquent , chaque être n'avait qu'un 
temps dans le monde ; qu'à mesure que 
quelque chose se corrompait , les atomes 
qui s'en détachaient se joignaient avec d'au* 
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très , et formaient ordioairement an corpt 
tDot diflfërent de celui dont ib v^enaient dëtre 
dëtachëf. 

Qu'ainsi rien ne périssait jamais , quoi- 
que tout n'eût qu'un temps , et que chaque 
chose semblât disparattre â la fin , coaime 
si elle avait été entièrement anéantie. 

Epicure a imaginé qu'il y avait en on 
temps auquel tous les atànaes étaient sépa- 
rés; et que par leur concours fortuit, ils 
ont composé une infinité de mondes y dont 
chacun périt au bout de certain temps , s<Ht 
par le feu , comme si le soleil s'approchait 
si près de la terre qull la brûlât , soit par 
quelque grande et horrible secousse qui en 
un moment bouleversera toutes choses et 
ruinera la machine du monde : qu'enfin il j 
avait plusieurs manières dont chaaue monde 
pouvait périr; mais que de ces dénris il s'en 
composait un autre qui commençait aussi- 
tôt â produire de nouveaux animaux : il sem- 
ble même que celui que nous habitons , ne 
soit qu'un tas de ruines de quelque grand 
et terrible firacas qui soit amvé autrefois ; 
témoins ces gouffres horribles de la mer , 
ces longues chaînes de montagnes d'une 
hauteur prodigieuse-, ces longues et brges 
couches de rochers , dont les uns sont situés 
de travers, les autres de bas en haut, et 
d'antres de biais ; témoin cette grande iné- 
galité au-dedans de la terre y tous ces flen- 
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ves souterrains , tous ces lacs , toutes ces 
cavernes ; témoin enfin- cette autre grande 
indgalitë de la surface de la terre qui se 
trouve entre-coupée de iners, de lacs, de 
détroits , dlles y de montagnes. 

Epicure tient que Tunivers est infini; que 
ce grand tout n'a ni milieu, ni extrémités ; 
et que de quelque point qu'on imagine dans 
le monde , il reste encore un espace infini 
à parcourir , sans que jamais on en puisse 
trouver le bout. 

Il dit que c'est être fou que de se flatter que 
les dieux aient fait le monde pour l'amour 
des hommes ; qu'il n'y a aucune apparence 
qu'après avoir resté si long -temps tranquil- 
les, ils se fussent avisés de changer leur 
preniière manière de vie pour en prendre 
une différente , et que d'ailleurs il était fort 
aisé de juger, par tous les défauts que nous 
y connaissons , que ce n'est point un ou- 
vrage des dieux. 

Il a cru que la térrè avait produit les hom- 
mes et tous les animaux , ae mênje qu'elle 
produit encore aujourd'hui des rats , des tau- 
pes , des vers et toutes sortes d'insectes. H 
tient que dans son commencement , lors- 
qu'elle était encore toute nouvelle, elle était 
grasse et nitreuse , et que le soleil l'ayant 
peu à peu échauffée , eHe se couvrit dîier- 
Bes et d'arbrisseaux ; que quantité de peti- 
tes tumeurs commencèrent à s'élever de des- 
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SUS la superficie, comme des champignons, 
et qu'après certain temps y lorsque chaque 
tumeur ëtait venue en maturité ^ la peau de 
dessus se rompait , et qu'il en sortait aussi- 
tôt un petit animal qui se retirait peu à peu 
du lieu humide où il venait de naître, et 
qui commençait à respirer : la terre fesaît 
ëcouler de ces endroits-là des ruisseaux de 
hiit pour la nourriture de ces petits animaux. 
Parmi ce grand nombre ae toutes sortes 
d'animaux, il s'en trouva beaucoup de mons- 
trueux ; les uns sans pieds , les autres sans 
tèt<^ , d'autres sans bouche , d'autres avaient 
les membres collés au tronc du corps , telle» 

' ment qu'il y en a eu beaucoup qui ont péri 
faute de se pouvoir nourrir ou de pouvoir 
multiplier leur espèce par l'union des deux 
sexes. Enfin il ne resta que ceux qui se 
trouvèrent bien disposés , et ce sont les e^ 
pèces de ceux que nous avons encore au- 
jourd'hui. 

Dans cet état primitif du monde, le froid , 
la chaleur et les intempéries n'étaient pas 
si violens qu'ils le sont aujourd'hui : toutes 
ces choses étaient dans leur nouveauté aussi- 
bien que tout le reste ; ces hommes , sortis 
de terre, étaient beaucoup plus robustes que 

' nous no sommes ; ils avaient le corps tout 
couvert d'un poil hérissé comme celui des 
sangliers : la mauvaise nourriture , ni Un- 
clémence des saisons ne les incommodait 
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foint ; ik ne connaissaient, point encore 
usage des habits ; ils se couchaient nus par 
'terre dans les endroits où la nuit les sur- 

Erenait ; ils se cachaient sous de petits ar» 
fisseaux pour se garantir de la pluie ; ils 
n'avaient encore aucune société ; chacun ne 
songeait qu'à soi , et ne travaillait qu'à se 
procurer ses commodités particulières. La 
terre avait ausài produit de grandes forêts 
dont les arbres croissaient tous les jours 3 les 
. hommes commencèrent à vivre de glands , 
de fruits d'arboisiers , et de pommes sauva- 
ges. Us avaient souvent à démêler avec les 
sangliers et les lions. Us se mirent plusieurs 
ensemble pour se garatitir de ces bêtes fé- 
roces. Us bâtirent de petites cabanes , s'oc- 
cupèrent à la chasse et trouvèrent moyen 
de se faire des habits de la peau des ani- 
maux qu'ils avaient tués. Chacun choisit sa 
femme , et vécut en particulier avec elle : il 
en vif^t des enfans qui adoucirent , par leurs 
, caresses y l'humeur farouche de leurs pères. 
Voilà le commencement de toutes les socié- 
tés. Les voisins firent ensuite amitié avec 
leurs vpisins et cessèrent de se nuire les uns 
aus autres. D'abord^ ils montraient du bout 
du doigt les choses dont Us avaient besoin-; 
îls inventèrent ensuite, pour leur commo- 
dité , certains noms qui donnèrent au ha- 
zard à chaque chose : ils en composèrent un 
]argon dont ils se servirent pour communi- 
quer leurs pensées. 
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Le soleil leur avait fait connaître Tusage 
du feu avant que de l'avoir trouvé ; c'était à 
Tardeur des rayons de cet astre , qu'ils fé- 
saient d'abord rôtir les viandes qu'ils rap- 
portaient de la chasse ; mais un jour un 
éclair tomba sur quelque chose de combus- 
tible qu'il embrasa tout d'un coup : aussitôt 
les hommes , qui connaissaient déjà l'utilité 
du feu , au lieu de l'éteindre , ne songèrent 
qu'à le conserver : chacun en emporta dans 
6a cabane et s'en servit pour faire cuire ce 
qu'il avait à manger. 

On tàtit ensuite des villes , et on com- 
mença à partager les terres , mais inégale- 
ment ; les gens qui se trouvèrent avoir plus 
de force ou plus d'adresse , eurent les meil- 
leures portions : ils s'érigèrent en rois ; ils 
contraignirent les autres hommes à leur 
obéir, et firent bâtir des citadelles pour éviter 
les surprises des voisins. 

Les hommes 3 dans^ce temps-là, n'avaient 

t^oint d'autres défenses que leurs mains , 
eurs ongles , leurs dents , aes pierres , ou des 
bâtons : c'étaient là les armes dont ils se ser- 
vaient pour vider leurs difFérens. 

Après avoir brAlé quelques forêts j nlm- 
{>orte pour quel sujet , Ils virent du métal 
qui coulait par des veines de terre dans de 
petites fosses où il se figeait ; l'éclat de ce 
métal leur causa de l'admiration^ ils conçu- 
rent de ce- qu'ils voyaient couler , que , par 



hè moyen da feu, ils en feraient tonl ce qu1Is 
voudraient : ils ne songèrent d^abord qu à en 
frire des armes ; c est pour ce sujet qu'ails 
estimaient beaucoup davantage Imrain que 
Tor y parce que les armes d^or étaient beau- 
coup moins trancbantes que celles d airain 9 
ensuite ik en tirent des brides pour les che« 
Taux i des socs de charrue pour labourer la 
terre, et enfin toutes les choses dont ils se 
trouvèrent a^-oir besoin* 

Avant rinvention du fer, on fesait les ha* 
bits de choses diflerentes , qu on nouait en- 
semble : mais dès qu'on eut su accommoder 
ce métal à toutes sortes d usages , on trouva 
le moyen de faire des étoffes de laine et de 
fil pour la comaiodilé des hommes* 

Pour ce qui est d ensemencer les terres , 
c'est la nature même qui en a enseigné 
f usage. Les hommes > dès le commencement 
du monde, remarquèrent que les glands qui 
tombaient des chênes , produisaient des ar- 
bres semblables aux diênes mêmes : quand 
ils ^-oulurent faire venir des chênes en quel- 
que endroit , ils y semèrent du gland. Us 
observèrent la même chose â 1 egar de tou^ 
tes les autres plantes ; chacun commença 
aussitôt à semer de la graine des choses dont 
il pouvait avoir besoin ; et comme il voyait 
que tout venait beaucoup mieux quand U 
terre était bien cultivée, chacun commença 
à s appliquer particulièrement i ragriculture^ 
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tre-déposséder de leurs biens; Cela fit naître 
des poètes pour écrire les belles actions qui 
s'y étaient passées , et des peintres pour les 
représenter. EnKn ^ la tranquillité et le grand 
loisir dont ils jouirent par la suite , leur 
donna moyen de se perfectionner dans les 
arts^ que la nécessité leur avait fait trouver, 
et même d'en inventer de nouveaux pour la 
commodité de la vie. 

Sur ce qu'on peut objecter que la terre 
ne produit point aujourd hui d'hommes , de 
lions y de chiens , Epicure répond : Que la 
fécondité de la terre est épuisée ; qu'une 
femme avancée en âge ne fait plus d'enfans ; 
qu'une terre qu'on n'a jamais cultivée rap- 
porte beaucoup mieux les premières années 
que par la suite y qu'enfin , lorsqu'on arra-> 
che une forêt , le fond de la terre ne pro- 
duit plus d'arbres pareils à ceux qu'on a dé- 
racinés y il en produit seulement d'autres qui 
dégénèrent comme des petits sauvageons , 
des épines ou des ronces ; et que peut-être 
il y a encore à présent des lapins y des liè- 
vres y des renards y des sangliers et d'autres 
animaux parfaits qui naissent de la terre j 
inais parce que cela arrive dans des lieux 
retirés , et que cela ne nous est pas connu , 
nous ne croyons pas que cela soit ; de même 
que si nous n'avions jamais vu d'autres rats 
que ceux qui naissent des rats, nous ne 
croirions pas qu'il y en eût qui naquissent 
4e la terre. 
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4'ètre touchée ni de nos bonnes , ni de nw 
mauraises actions. Il croyait qne slls pre- 
naient soin des hommes , on qoe rils se 
jnèlaient du gouvernement du monde , cela 
troublerait leur félicité. 

n conclut de là que les invocations , les 
prières et les sacrifices étaient entièrement 
inutiles ; qull n'y avait aucun mérite à re- 
jcourir aux dieux , ni à se prosterner de 
vaut leurs autels dans tous les accidens oui 
nous arrivaient ; m^ qu'il (allait regaroer 
toutes choses d'un air tranquille^ et sans 
iBi'étonner. 

Il ajoute que ce n'est point la rmson qui 
a donné aux hommes l'idée des dieux , et 
qçe la crainte qne tous les hommes ont de 
jces êtres tranquilles ne vient que de ce que 
souvent, en rêvant, on s'imapne voir des 
fantômes d'une grandeur prodigieuse. Il sem- 
ble que ces spectres nous menacent avec 
une hauteur et une fierté convenables à leur 
mine majestueuse : on leur voit faire , à ce 
qull semble , des choses surprenantes ; et 
comme d'ailleurs ces fant&mes reviennent 
^ans tous les temps , et qu'il y a qu^itité 
d'effets merveilleux dont les causes parais- 
sent inconnues , lorsque les gens peu éclairés 
considèrent le soleil , la lune , les étoiles et 
leurs môuvemens si réguliers , ils slmagi- 
nent aussitôt que ces spectres nocturnes sont 
des êtres étemels et tout - puissans. Us les 
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«aient l'air ; et que c'était par leur moyen que 
nous apercevions les objets extérieurs. 

Il tient que Todeur y la chaleur , les sons^ 
la lumière et les autres qualités sensibles , 
ne sont pas de simples perceptions de Tàme : 
il a cru que toutes ces choses étaient réel- 
lement hors de nous de la même manière 
qu'elles nous paraissent ^ et qu'une certaine 
quantité de matière figurée, et mue d'une 
certaine façon, était réellement odeur, son , 
chaleur, lumière, indépendamment de tou- 
tes sortes d'animaux. Que, par exemple, les 
petites particules qui se détachent perpétuel- 
lement des fleurs aun parterre , remplissent 
l'air tout autour d'une odeur agréable , et 
senoblable à ce qu'un homme sentirait , s'il se 
promenait pour lors dans ce parterre ; que 
lorsqu'on sonne une cloche, l'air des envie- 
rons est rempli de tintemens aigu^, sembla-* 
blés aux sons que nous entendons pour lors; 
et que dès que le soleil commence à parai-* 
ti^e , il y a aans l'air quelque chose de briU 
lant et semblable à la lumière que nous aper- 
cevons dans ce temps Jà ; qu'enfin , lorsque 
la mém^ chose parait différemment à deux 
animaux difFérens , cela vient de ce que la 
configuration intérieure de ces animaux est 
difféxente. Si la feuille de saule , par exem« 
pie ^ parait amère à un homme , et douce 
à mie chèvre, c'est que l'homme et la chè- 
vre ne sont pas faits au-dedans l'un comme 

Tome XIX. N 
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Il y a plusieurs opinions pour savoir ce 
que c'est que cette matière première* £pi- 
cur« croit que ce sont des atomes , c'est-à-- 
dire y des corpuscules insécables , dont il pré* 
tend que toutes choses sont composées. 

Outre les atomes, il admet encore un au- 
tre principe y qui est le vide , mais il ne le 
considère pas comme un principe de com- 
position des corps ; il ne Tadmet unique- 
ment que pour le mouvement ; parce que y 
dit-il y s'il n'y avait de petits yides répen- 
dus par toute la nature, rien n'aurait ja- 
mais pu se mouvoir ; toute la masse de la 
matière serait restée perpétuellement jointe 
ensemble comme un roc ; et y par consé- 
quent , il ne se serait jamais fait aucune 
production. 

Il prétend que ces atomes ont été de tonte 
éternité ; que le nombre de leur figure est 
incompréhensible quoique fini ; mais que, 
sous cnaque différente figure , il y a une in- 
finité d'atâmes. Il a cru que c'était leur pro- 
pre poids qui était la cause de leur niiouve- 
ment; qu'en se chinant les uns les autres, 
ils s'accrochaient souvent ; que la différente 
manière dont ils s'arrangeaient produbait 
les différens effets que nous voyons dans là 
nature , sans qu'aucun de ces effets fftt rede- 
vable de son être à d'autres puissances qu'au 
hazard , qui avait fait rencontrer ensemble 
certaine quantité d'atomes de telle et telle 
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ki érigèrent publiquement , témoignaient 
assez. Te^tinie distinguée qu^ils avaient pour 
ce philosophe. Tous ceux qui «e sont atta* 
chés à lui ne Tont jamais quitté > à la ré- 
serve de Métrodorus , qui le changea pour 
étudier dana l'académie sous Carnéade ; 
mais il n'y fut que six mois : il revint aus- 
sitôt trouver Epicure y et resta avec lui jus- 
qu'à sa mort y qui arriva quelque temps 
avant celle d'Epicure. Son école est demeu- 
rée peipétuellement dans une égale splen* 
deur 4 et même dans des temps que toutes 
les autres étaient presque abandonnées. 

A Tàge de soixante-douze ans, il tomba 
malade à Athènes y où il n'^avait point dis- 
continué d'enseigner : son mal était une ré- 
tention d'urine qui lui causait des douleurs 
épouvantables. Il souffrait tout cela fort tran-^ 
quillement. Quand il se sentit approcher de 
sa fin y il affranchit une partie de ses escla- 
ves y disposa de son bien y ordonna qu'on so- 
lénnisât totis les ans le jour de sa naissance 
et celle de ses parens > vers le deuxième du 
mois Caméléon. Il donna son jardin et ses 
livres à Hermacus de Mételin y qâi lui suc- 
céda y à la charge que cela passerait succes- 
sivement à tous ceux qui occuperaient cette 
place. Il écrivit à Idoménée entîes termes : 

<< Me voilà y grâces aux dieux y à l'beu* 
Feux et dernier jour de ma vie 5 je suis ^ 
tourmenté de la violence de moi» mal' m\ 
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me ronge la vessie et les intestins , qu'on ne 
saurait rien imaginer de plus cruel. Au mi- 
lieu de mes douleurs cependant, je sens une 
grande consolation , lorsque je repasse dans 
mon esprit tous les bons raisonnemens dont 
j^ai enrichi la philosophie. Je vous prie» 
par l'attachement que vous avez toujours 
fait paraître pour moi et pour ma doctrine , 
d'avoir soin des enfans de Mëtrodorus n. 
' Quatorze jours après que cette maladie 
eût commencé^ Epicure se mit dans un bain 
chaud, qu'il s'ëtait fait préparer exprès. Dès 
qu'il y fut entré il demanda un verre de vin 
pur ', il le but , et expira aussitôt , en aver- 
tissant ses amis et ses disciples qui étaient 
là présens , de se souvenir de lui , et de* 
préceptes qu'il leur avait donnés. Cette mort 
arriva la i/^ année de la 127.* olympiade. 
Tous los athéniens en témoignèrent an 
gret très-sensible. 
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ZENON, 

Mort dans la 119.* olympiade. 



Tii^ON j ch'ef de la secte des stoïciens , 
était de la ville de Cittie , dans Tile de Chy- 
pre. Avant de se déterminer à rien , il ail» 
consulter l'oracle^ afin de savoir ce qu'il 
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devait faire pour vivre heureux. L'oracle lui 
répondit qu'il devint de même couleur que 
les morts* Zenon conçut que ce Dieu lui 
voulait dire qu'il fallait qu'il s'attachât à liie 
les livres des anciens. Il prit cela for|.sërieur 
sement , il commença à s'y appliquer , et à 
employer tous ses soins pour suivre les con- 
seils de l'oracle. 

Un jour^, comme il revenait d'acheter de 
la pourpre de Phi^nio^e ^ il fit naufrage au 
port de Pirée.'Cette perte le rendit fort tristej 
il s'en revint à Athènes 5 il entra chez un li- 
braire y et se mit à lire le second livre de 
Xénophpn pour se consoler ; il y prit beau- 
coup d« plaisir : cela lui fit oublier son chagrin . 
Il demanda au libraire où demeuraient ces 
sorte» de gens dont parlait Xénophon. Cra- 
tès le Cynique passa par hazard ; le libraire 
le montra du bout du doigt ^ et dit à Zenon : 
Tenez, suivez cet homme -ci. Zenon était 
pour lors âgé de trente ans ; il suivit Cra- 
ies , et commença dès ce jour-Iâ à être son 
disciple. Zenon avait beaucoup de pudeur 
et de retenue ; il ne pouvait s'accoutumer 
aux manières effrontées des cyniques. Cra- 
tes s'aperçut que cela lui fesait de la peine ; 
il voulut le guérir de sa faiblesse : il lui 
donna un jour une marmite pleine de lentil- 
les , et lui commanda de traverser le bourg 
de Céramique avec cette marmite. Zenon 
rougissait de honte , et se cachait, de crainte 
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3ue quelqu'un ne le vit. Cratès s'approcha 
e lui , il lui donna un grand coup, de bâton 
au travers de la marmite, et la cassa en plu- 
sieurs morceaux. Toutes les lentilles lui cou- 
laient \é long des cuisses et des jambes. Cra- 
tès lui dit : Comment petit fripon, pour- 
quoi t'enfttis-tu, puisque tu n^as point eu 
de mal ? 

La philosophie plaisait fort à Zëtaon ; il 
remerciait orainairement la fortune d'avoir 
fait përîr tout son bien dans la mer. Ah ! 
disait-il , que les vents qui m'ont fait faire 
naufrage m'étaient favorables ! Il étudia plus 
de dix ans sous Cratès , sans jamais s'ac- 
coutumer à l'impudence des Cynique». A la 
fin, quand il Voulut le quitter pour aller 
sous Stilpon de Mégare , Cratès le prit par 
son manteau , et le retint de force : O Cra- 
ies ! lui dit Zenon , on ne saurait retenir un 
philosophe que par les oreilles. Persuadez- 
moi par de bonnes raisons que votre doc- 
trine est meilleure que celle de Stilpon ; si- 
non , quand vous m'enfermeriez , mon corps 
serait bien à la vérité chez vous, mais mon 
esprit serait perpétuellement chez Stilpon. 

Zenon passa dix autres années chez Stil- 
pon , Xénocrate et Polémon ; ensuite il se 
retira , jet établit une nouvelle secte. Sa ré- 
putation ne tarda guère à se répandre par 
toute la Grèce. Il devint en peu de temps 
le plus distingué^e tous les philosophes du 
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pays. Quantité de gens venaient de divers 
endroits pour s'attacher à lui^ et être ses 
disciples ; et comme Zenon enseignait ordi* 
nairement sous une galerie , c'est de là que 
ses sectateurs,ont été appelés stoïciens. 

Les athémens Thonoraient tellement , quils 
ravaientfait le dépositaire des clefs de leur 
ville, ils lui érigèrent une statue 3 et ils lui 
firent présent d'une couronne d'or. Le roi 
Antigonus ne pouvait se lasser d'admirer ce 
philosophe. IL ne venait jamais à Athènes 
qu'il n'allât écouter ses leçons ; souvent 
même il allait manger chez Zenon , ou bien 
il le menait souper avec lui chez Aristocle , 
le joueur de harpe. Mais Zenon évita , dans 
la suite, de se rencontrer dans aucun festin , 
ni dans des assemblées , de crainte de se 
rendre trop familier. Antigonus fit tout ce 
qu'il put pour l'attirer auprès de lui. Zenon 
s'excusa de faire ce voyage , et envoya en 
sa place Perséus et Philonide , et lui fit ré- 
ponse : Qu'il avait une joie très-sensible de 
kl forte inclination qu'il fesait paraître pour 
le$ sciences ^ que fien n'était plus propre à 
le déto|imer des plaisirs sensuels 5 et à lui 
faire embrasser la vertu que l'amour dé la 
philosophie. Enfin , ajoutent -il , si la vieil- 
lesse et ma mauvaise santé ne m'empê- 
chaient de sortir , je ne manquerais pas de 
me rendre auprès de vous corn aie vous le 
souhaitez .5 mais puisque cela ne se peut > je 
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VOUS envoie deax de mes amis qm me va-^ 
lent bien qaant à l'esprit et à la doctrine > et 

ui. sont beaucoup plus robostes que moi. 

i vous conversez sérieusement avec eux, 
et que vous vous appliquiez à suivre les pré* 
ceptes qu'ils vous donneront , vous verrez 
qu'il ne vous manquera rien de ce qui ré« 
garde le souverain bonheur. 

Zenon évitait la foule. Il ne se fesait ja- 
mais accompagner que de deux ou trois per- 
sonnes au plus. Lorsqu'il y en avait davan- 
tage qui le voulaient suivre malgré lui , il 
leur aonnait de l'argent pour les faire reti- 
rer. Quelquefois , quand il se voyait pressé 
par la grande multitude dans la galerie où il 
enseignait y il montrait à ceux qui l'embar- 
rassaient certaines pièces de bois qui étaient 
au-dessus de son école , il leur disait : Te- 
nez , voyez-vous bien ces pièces de bois que 
voilà là haut , elles n'^ ont pas toujours été i 
elles étaient autrefois au milieu de cette 

Elace comme vous : mais comme elles etn- 
arrassaient j on les a ôtées et mises où vous 
les voyez : retirez -vous donc en arrive et 
ne m'embarrassez pas davantage. 

Zenon était grand et menu , et avait la 

{>eau fort noire : c'était de là que quelques-uns 
'appelaient le Palmier d Egypte. Il avait 
la tète penchée sur une des épaules ; ses 

I'ambes éta^snt grosses et mal-saines. Il s'ha- 
ûUait toujours d'une étoffe très - légère ^ et 
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du plus bas prix qu'il la poiivait trouver. Il 
vivait en tout temps d'un peu de pain, de 
figues , de miel et de vin doux , sans jamais 
rien manger de cuit. Il était d'une si grande 
continence , que , quand on voulait louer 
quelqu'un sur ce sujet, on disait : Il est plus 
chaste que Zenon. H avait la démarche 
grave , l'esprit vif, l'humeur sévère. En par" 
lant , il ridait son font , et tordait sa bou" 
che;. quelquefois cependant, dans ses par 
ties de plaisir , il était gai , et réjouissai" 
toute la compagnie. Quand on lui deman- 
dait la raison de ce changement , il répon- 
dait ; Les lupins sont naturellement amers ; 
mais quand on les a laissé quelque temps 
tremper dans l'eau , ils s'adoucissent. Il af- 
fectait une très - grande austérité , ensorte 
que sa manière de vivre tenait davantage 
d'une simplicité barbare , que d'une vérita- 
ble frugalité; et hors refrronterie dont il 
était fort éloigné , il avait retenu beaucoup 
de la morale des Cyniques ; c'est ce qui fait 

2ue Juvénal a dit que les stoïciens et les 
lyniques différaient entr'eux par leurs ha- 
bits , mais que leur doctrine était la même. 

Il était fort concis dans tous ses discours. 
Quand on lui en demandait la raison , il di- 
sait que les syllabes dont se servent les sa- 
geà devaient toutes être brèves , si cela se 
pouvait. Quand il voulait faire une répri- 
mande à quelqu'un , il n'y employait ja- 

N 5 



298 ZENON. 

mais que très - peu de paroles , et toujours 
indirectement. 

Il se rencontra un jour dans un festin arec 
un homme fort gourmand , qui fesait mou- 
rir de faim tous ceux qui mangeaient avec 
lui : Zenon prit pour sa part un grand pois- 
soir, et sembla ne le vouloir partager arec 
personne. Le gourmand le regarda anssitAt 
de travers : Comment , lui dit Zenon , crois- 
tu qu'on te laissera faire tous les jours de 
pareils tours , si tu ne peux pas souffrir que 
je le fasse une fois ? 

Un jour, un jeune homme le priait 
avec beaucoup d'instanœ sur une matière 
au-dessus de la portée de son esprit. Zenon 
fit apporter un miroir ; il le fit regarder de- 
dans , et. lui dit : Te semble-t-il que ces 
questions-là conviennent avec ton visage ? 
. Il disait que les mauvais discours des ora- 
teurs ressemblaient à la monnaie d'Xlexan- 
drie , qui ëtait belle en apparence , maïs 
dont le métal ne valait rien. 

Il disait que le plus grand tort au'on pou- 
vait faire aux jeunes gens , ëtait de les éle- 
ver dans la vanité ; qu'il fallait les accouta- 
mer à être civils , et à ne rien faire qu'à pro- 
pos. Caphésius*, ajoutait-il , voyant un |our 
un de ses disciples enflé d'orgueil , lui donna 
un soulHet , et lui dit : Quand tu seras élevé 
an-dessus des aiitrçs , tu ne seras pas hon- 
nête homme pour cela 5 msûs si tu es honnête 



homme ^ tu seras élevë àu-dessns des autres. 

Il croyait qu'il était dangereux à un jeune 
homme, qui avait envie de devenir savant, 
de s appliquer à la poésie. 

Quand on lui demandait ce que c'était 
que son ami : C'est un autre moi - même , 
répondait - il. 

Il disait qu'il valait mieux glisser des 
pieds que de la langue, et qu'il n'y avait 
rien dont la perte nous dût sensiblement 
toucher que celle du temps y parce qu'elle 
était la plus irréparable. 

Il se trouva un jour dans un festin qu'on 
fesait aux ambassadeurs de Ptolémée. IL ne' 
dit rien pendant tout le souper. Ce$ ambas- 
sadeurs en furent surpris ; ils lui demandè- 
rent. s'il ne voulait rien faire savoir au roi 
Ptolémée. Dites -lui répondit -il, qu'il y a 
ici un homme qui sait se taire. 

Les stoïciens tenaient que la fin qu'on de- 
vait se propoèer était de vivre selon la na- 
ture : or , que de vivre selon la nature était 
de ne faire rien de contraire à ce que nous 
dictait la raison qui était une loi générale 
et commune à, tous les hommes. 

Que chacun devait embrasser la vertu à 
cause d'elle-même , sans avoir égard à au- 
cune récompense 5 qu'elle suffisait pour ren- 
dre les gens heureux, et que ceux qui la 
possédaient^ jouissaient d'un parfait bonheur, 
même au milieu des plus grands tourmens« 
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Qu*%\ n*j aTait rien d'utile ^e ce qoî était 
lionnéte ; et que rien àt criminel ne ponrait 
jamais être utile. 

Que le bien honnête est celni qui rend 
panait tous ceux qui le possèdent 

Qu'il y avait des choses qui n'ët^nent ni 
un bien ni un mal , quoiqu'elles eussent la 
force de mouvoir notre appétit et de nous 
porter à choisir les unes plutôt que les au- 
tres ; comme la vie^ la santé^ la beauté, la 
force 5 les richesses 9 la noblesse , le plai- 
sir, la gloire ; et celles qui leur étaient op^ 
posées , comme la mort y la maladie , la 
laideur, la débilité, la pauvreté, la basse 
naissance, la douleur et llgnominie : car, 
disaient -ils, aucune chose ne saurait être 
bonne, si elle ne rend heureux ceux ,qui 
la possèdent, et si elle ne cend malheureux 
ceux qui en sont privés : or la vie , la santé ^ 
ni les richesses ne rendent point heureux 
ceux qui les possèdent, ni malheureux ceux 
qui en sont privés : donc la vie, la santé, 
ni les richesses , la mort , la maladie , ni 
la pauvreté ne sont ni des biens ni des maux» 
D'ailleurs , ajoutaient-ils , les choses , dont 
nous pouvons nous servir en bien et en mal, 
ne sont ni un bien, ni un mal; or nous, 
pouvons nous servir et en bien et en mal 
de la vie , de la santé et des richesses ; done 
la vie, la santé, ni les richesses ne sont 
IM un bien ni un mal. 
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Enfin' ils admettaient un antre espèce de 
choses indiFTëreiites qui n'étaient pas capa- 
bles de Tckire aucune impression sur notre 
esprit; comme d'avoir un nombre impair de 
cheveux à ta fête , étendre le doigt ou le fer- 
mer) tenir une plume en L'air, lever une 
paille. 

Ils disaient que les plaisirs sensuel» 
n'étaient paâ un bien, parce qu'ils étûent 
dëshonnêtes. Or, que rien de déshonnète 
ne pouvait jamais être un bien. 

Que le sage ne craignait rien ; qu'il n'avait 
point de faste, parce qu'il ëtait indifférent 
pour la gloire et pour l'ignominie; que le 
caractère du sage <ftait d'être sévère et sin- 
cère ; qu'il ne lui était pas défendu de boire 
du vin ; mais qu'il ne devait jamais s'eni- 
vrer , afin de ne pas perdre un seul mo- 
ment de la vie l'usage de sa raison : qu'il 
devait avoir un grand respect pour les dieux> 
leur faire des sacrifices, et s'abstenir de 
toutes sortes de débauches. 

Qu'on pouvait appeler offices en général 
tout ce que nous disons par inclination ; 
que tes bons offices étaient d'honorer ses 
parcns , défendre sa patrie , se faire des ami» 
et les assister : les mauvais au cofilraire , 
négliger ses parens, mépriser sa patrie> 
n'avoir aucune complaisance ni alîectioA 
pour ses amis. 

Ils croyûent que tous les bien 
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maux étaient égaux, qu'ils ne pouvaient ja- 
mais être augmentés ni diminués; car, di- 
raient-ils, il n'y a' rien déplus vrai que ce 
qui est vrai, et rien de plus faux que ce 
qui est faux ; aussi il n'y a rien de meilleur 
que ce qui est bon , ni rien de plus mé« 
chant que ce qui est méchant. Et comme 
un homme qui ne serait éloigné crue d'une 
stade de Canopç , ne^ sei^it pas davantage 
dedans qu'un homme qui en serait éloigné 
de deux cents stades : ainsi celui qui ne 
commet qu'un péché médiocre , n'est pas 
davantage dans la vertu, que celui qui en 
commet un énorme. 

Que le seul sage était capable d'amitié^ 
qu'il devait se mêler des affaires de la répu- 
blique pour empêcher le vice , et exciter 
les citoyens à la vertu ; qu'il n'y avait que 
lui qui dût avoir part au gouvernement de 
l'état, puisqu'il était le seul qui pût décider 
de tout ce qui regardait le bien et le mal ; 
qu'il n'y avait que lui d'irrépréhensible et 
incapable de nuire à personne, et qu'il était 
le seul qui n'admirait rien de tout ce qui 
avait coutume de surprendre les autres hom- 
mes. 

Ils tenaient, comme les cyniques^ que 

toutes choses appartiennent aux dieux, et 

qu'entre amis toutes choses sont communes. 

^ Ils tiennent que toutes les vertus ont un 

si grand enchaînement les unes avec les au« 
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tres> qu'on n'en peut jamais posséder une, 
sans les posséder toutes. 

Qu'il n'y a point de milieu entre le vice 
et la vertu ; car ^ disaient-ils , comme il est 
absolument nécessaire qu'on soit droit ou 
tortu y aussi toute action doit être bonne ou 
mauvaise. 

Que le sage était le seul heureux ; qu'il 
n'avait jamais besoin de rien ; qu'il devait 
s'exposer aux tourmens les plus cruels pour 
sa patrie et pour ses amis ; qu'il ne craignait 
rien ; qu'il (esait du bien à tout le monde , 
et qu'il était incapable de nuire à personne ; 
qu'enfin il était de toutes sortes de profes- 
sions , quand même il n'en exercerait au- 
cune ; et qu'on le pouvait comparer à un 
comédien parfait qui sait représenter égale- 
ment le personnage d'Agamemnon , et celui 
de Thersite: 

Zenon voulait que toutes les femmes fus» 
sent communes entre les sages , et que cha- 
cun eût commerce avec la première qu'il 
rencontrerait , sans s'attacher à aucune ; que 
c'était^ le .moyen d'empêcher la jalousie et 
les soupçons de l'adultère ; çt que chacun 
regarderait en particulier tous les jeunes 
^ens comme ses propres enfans. 

Les stoïciens tenaient qu'il n'y a^vait qu'un 
seul être souverain , mais qu'on lui donnait 
diiïérens noms ; qu'on l'appelait quelquefois 
Destin, quelquefois Esprit, et d'autres foi» 



Jupiter; que cet être était un animal im» 
mortel 9 raisonnable ^ parfait, bienheureux 
et éloigné de tout mal. Que c'était la Provi- 
dence qui gouvernait le monde et tous lea 
êtres qui y étaient. 

Ils admettaient deux principes, l'agenC 
et le patient ; c'est-à-dire Dieu et le monde. 

Ils tenaient que la matière était divisible 
à riniirii ; qu'il n'y avait qu'un seul monde , 
et que ce monde était de figure ronde qui est 
la plus propre au mouvement. Us croyaient, 
comme Pythagore et Platon , cni'il était 
animé par une substance spirituelle répan- 
due dans toutes ses parties ; que cette subs- 
tance n'était point distinguée de Dieu, et 
qu'elle formait avec le monde un même ani- 
mal , dont les uns disaient que la principale 
partie était les cieux, et les autres le soleil; 
que le monde était placé aU milieu d un es- 

Î»ace infini de vide; que tout était plein dans 
e monde , parce que la matière fluide qui 
s'accommode à toute sortes de figures rem- 
plissait les espaces que laissaient les corps 
grossiers qui ne pouvaient pas se toucher 
immédiatement par- tout à cause de leur 
irrégularité. 

Que le monjle était corruptible : car, di- 
saient-ils , un tout est corruptible , lorsque 
chacune de ses parties est corruptible : or, 
chacune des parties du monde est cormpti. 
ble 3 donc le monde entier est corruptible. 
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Que les ëtoiles fixes étaient emportées par 
le mouvement du cieL Que le soleil était un 
feu dont la masse était plus grosse que. celle 
de la terre > puisque la terre jetait son om- 
bre en cône : que le soleil et les autres astres 
' se nourrissaient des vapeurs qui s^exhalent 
de la terre et de la mer^ Ils ont connu la vé^ 
ritable cause des éclipses du soleil et de la 
lune , et celle du tonnerre et des éclairs. Ils 
tenaient que les deux Zones glaciales étaient 
inhabitables à cause du grand froid y et que 
la Zone torride Tétait aussi à cause de la 
chaleur excessive. 

Le stoïcien Âriston voulait bannir la logi- 
que : il comparait ordinairement ses argu- 
mens subtils aux toiles d'araignées , qui 
. fesaient bien paraître quelque chose de fort 
ingénieux et de bien arrangé y mais entière- 
ment inutile. 

Chrysippe au contraire estimait fort la 
logique ;.,et excellait tellement dans cet art, 
que tout le monde convenait que si les dieux 
eussent eu besoin de logique y ils ne s'en 
seraient jamais servi d'autre que de celle de 
Chrysippe. 

Zenon vécut jusqu'à l'âçe de quatre-vingt- 
dix-huit ans, sans avoir ]amais eu aucune 
incommodité. Il fut fort regretté après sa^ 
mort. Quand le roi Antigonus en apprit la 
nouvelle , il en parut sensiblement touché. 
Bons.diQux, dit-il^ quel spectacle ai-je 
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perda î On lui demanda pourquoi il e«limMl 
tant ce philosophe : C'est, répondit-il, parce 

Îiue tous les grands prësens que je lui ai 
aits ne Font jamais pu obliger à mire au* 
cune bassesse. 

Il députa aussitôt vers les athéniens, pour 
les prier de faire enterrer Zenon dans le 
bourg de Céramique. 

Les athéniens , de leur cAté , ne senttrent 

Ï^as moins vivement la perte de Zenon , que 
e roi Antigonus. Les principaux magistrats 
le louèrent publiquement après sa mort, et 
afin que cela fôt plus authentique, ils en 
firent un décret puolic en ces termes : 

Décret. 

« Puisque Zenon , fils de Mnasée de Cit- 
1^ tie a passé plusieurs années i enseigner 
^ la philosophie dans cette ville : Qu'il s'est 
v> montré homme de bien dans toutes sortes 
n de chose : Qu'il a perpétuellement excité 
«r à la vertu les jeunes gens qu'il avait sous 
f> sa discipline : Qu'il a toujours mené une 
n vie conforme aux préceptes qu'il ensei- 
9f gnait : Le peuple a jugé à propos 4^ le 
n louer publiquement , et de lui faire pré- 
» sent d'une couronne d'or qu'il a justement 
19 méritée à cause de sa grande probité , et 
ut de sa tempérance; et de lui ériger un tain- 
» beau dans le bourg de Céramique aux 
t? dépens du public. Le peuple veut qu'on 



» choisisse cinq hommes dans Athènes pour 
w avoir soin de faire la couronne et le tom- 
» bean ; que le scribe de la rdpubtique grave 
» ce présent décret sur deux colonnes, dont 
» l'une sera mise daVis l'académie et l'autre 
H dans le lycée; et que l'argent nécessaire 
w pour cet ouvrage soit promptement mis 
V entre les mains de celui qui a soin des 
» affaires publiques , afin que tout le monde 
» connaisse que les athéniens ont soin d'ho- 
ir norer les gens d'un mérite distingué, et 
» pendant leur vie et après leur mort ». 

Ce décret fut donné pendant qu'Arrhenl- 
das était archonte d'Athènes, quelques jours 
après la mort de Zenon, 

Or , voici de quelle manière on rapporte 
que finit Zenon. 

On dit qu'un jour comme il sortait de son 
école , il se heurta contre quelque chose , et 
qu'il se cassa le doigt. Il prit cela pour un 
avis que les dieux lui donnaient qu'il devait 
bientôt mourir. Il frappa aussitôt la terre 
avec sa main, et dit : Me demandes-tu ? je 
suis tout prêt ; et sans tarder davantage , au 
lieu de songer à faire guérir son d 
s'étrangla de sang-froid. Il y avait qii 
huit ans qu'il enseignait sans interr 
et soixante-huit ans qu'il avait con 
de s'appliquer à la philosophie sous 
le Cynique. 

FIN. 
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